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SEC ON D LIVRE
DU NOBLE ET VAILLANT DUC

HUON DE BORD EAU X j

PAIR DE FRANCE.

Roanne le hon Évêquepoujjcpar h vent,vaborderau de , |
iltrouva HuorideBordeaux t & de laqu'ils eurent enjèmble.

pitié de nous & nous mit dans fon vaîf*
feau , il nous fit partage de fes biens corn-
me fi nous euflions été fes frères.

Je vous ai raconté toute notre aventure.

Quand le Patron nous eut mis fur fon bord „

je lui dis que j'étois Évêque de Lisbonne ;
je ne pouvois m'adreflèr qu'à lui. Je voua
prie de m'exeuferfi je vous regarde fi at-
tentivement , c'eft qu'il me femble voir
devant moi le Duc Sevin de Bordeaux 9

chez qui je fus élevé dès ma plus tendre
jeunefle , & fi vousn'éiiez pas fi jeune, je
crcjro's le voir, tant vous lui reflembîez»
De tous fes bienfaits, le premier fut de
m'envoyer à Rome ver"? notre Saint Père
dent je fuis parent, il m'a rendu de grands
fervices, u m'a donné fÉyêché de Milan*
Le duc Sevin eft mort. il en eft refîé
deux fils ,j l'aîné fe nemme Kuon & l'autre
Girard. Huott fut mandé à Paris vers le

iJirE, dit l'Évêque , puîfqu'il vous
plaît de fâvoir la vérité, je vais vous la
dire : apprenez que je luis né de Bordeaux,
dont je fuis Évêque depuis vingt ans, il
nie prit dévotion de faire le voyage du
St. Sépulcre y niais il ne plût pas à Dieu
de nous y laitier parvenir ; car quand nous

Ïjartîmes de Lisbonne, une tourmente s'é-eya fi fort, que notre vaifleauqui étoit riche
& chargé de beaucoup de monde , vint
échouer contre un rocher où il fe brifa en

pièces, tous ceux qui éroient dedans pér'rent,
excepté mon neveu & moi , nous nous
mîmes tous deux fur le mât de notre vaif-
feau & nous étions en grand danger de
périr , quand par la grâce de Dieu, le
Patron du yaifTeau, qui eft dans le porr,
arriva à l'endroit où le nôtre étoit pe'ri,
je le priai de nous aider à nous fauver.
Le Patron qui eft un honnête homme eut



4 HISTOIRE -V-
Roi Charleiflagne, il lui arriva une trille Muon après avoir Montré testés cet
aventure ,il tua à fon corps défendant choies à Ion coufin ,defcendh au cellier
& fans leconnoître, le fils du Roi; pour où l'Eveque fut étonné de voir que les
cela le Roi de France l'a banni de fon gens qui y étoient ne difoient pas un feul
Rô yume 8t l'a envoyé vers l'Amiral mot ; il paffa vers eux en les foiuant,
Gaudifle faire en meflWge de fa part. Buon & lui pafîerent enfuîte dans la riche
Il eft depuis revenu tn France , il a fou- chambre dans laquelle étoit mile la table
tenu une grande-guerre contre l'En pe- chargée de tentes fettes de mets? comme
reur d^îlemagne ; je n'en ai rien appris Kuon I'avoit trouvée. Les demeffiques de
de plus, je fuis bien fâché de ne pas fa- ce Heu leur préfentèrent à laver les mains;
voir ce qu'il eft devenu ; car mon père qui !Js fe mirent tous trois à table, o quand
étoit Abbé de l'Abbaye de Clugry, net rrjt ils furent aiîis, Kuon dit à BEvêque : Je
long-tems Huon en fa jeuntfie } avant vous conjure au nom de la Prêtrife que
que le Due Sevin fon père mciirut. Je vous avez reçue , de ne pas être aflez hardi
luis bien fâché qu'on ait pu en avoir de vous & votre Chapelain pour manger
nouvelles depuis fa paix avec le Epi de un feul morceau de viande, en cas que
France. Huon ayant entendu parler le vous ayez un feul péché moriel , ainfi j©
bon Evêque, il lui fauta au col & lui dit vous cônfeilîe de vous conftffer à votre
€n l'embrasant : oui, vous êtes mon cher Chapelain & lui à vous, fi vous agifîes
coufin , je fuis Hucn qui a psfté la mof autrement, vous aurez à peine touché à
j'ai été vers l'Amiral Gaudiffe, je l'ai tué, la viande que vous mourrez.
& j'ai emmené fs fille Efclarmcnde avec Quand l'Evêqre entendit Huon , il fui
laquelle le Saint Père m'a marié, je l'ai bien furpris & dit: Coifir., grâce à Dieu,
îaifîë dans la ville de Bordeaux, en une je me fens en état d'attendre la mort, car
trîfte fituation elle étoit afllégée parl'Em- quand je partis de Berne men neveu &
pereur d'Allemagne, & je crains bien qu'elle tnoi, fûmes corfefién & abfous par le St.
ne foit déjà priie. A ces paroles, le bon Père depuis que nous entrâmes en met
Evêque fe mit à pleurer ; Huon lui dit : nous ne nous fêt ions coupables d'aucuns
Cher Coufin, vous êtes bien heureux que péché depuis. Huon lui répondit : puifque
la fortune vous ait conduit aupiès de moi, s'efî ainf, vous pouvez boire & manger
«ar vous ne feriez jamais forti de cet en- à votre plaifir, ils 'e mirent à table , car
droit. Je dois bien, répondit l'Evêque, ils en avoieut befoin. Us furent fervis xi-
remercier Dieu de m'ayoir procuré votre chcmcnt & eurent tour ce qu'ils peuvoient
rencontre : mais Je vous prie de me faire defirer. Le bon Evêque but & mangea
donner à manger, car je fuis fi fatigué ainfi que fon neveu, ils éteient furpris des
3u'à peine je puis me foutenir. Coufin , merveilles qu'ils voyaient; le chant har-it Huou, s'il plaît à Dieu, je vous mece- monieux des eifeaux les enchantoit, les
rai dans un lieu où tous aurez affez à herbes & les fleurs répandaient une odeur
boire &à manger. Alors Huon le prit par douce & agréable ; leur furprjfè fut encore
la main & le conduifit dons les chambres plus grande de voir les domefliques
du Palais. L'Evêque fut furpris de voir garder un profond fiience 5 ils en auraient
les richeffes immenfes qui y étoient ren- volontiers demandés Se fojet à Huon; mais
firjKsee* ils | n'osèrent parce qu'il leur, ayoif
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défendu de faire aucune quefiion, ainfi
ils dînèrent avec beaucoup de farisfaéïion ,
& quand ils eurent dîné ils rendirent grâce
à Dieu Se layèrem leurs mains. Huon prit
enfuiie î'Éyêque par la main, remontons,-
lui dit-il, enfuîte yous retournerez dans votre
vaiffiau , & vous direz à ceux qui font
dedans que suis ne veulent périr, ils fe
fafient baprifer ; vous ferez mettre de
l'eau dans des cuves, vous la bénirez , 8c
s'il y en a quelqu'un qui refufe, j'irai 8t
lui trancherai la tête. Sire, lui répondit
l'Evêque , j'y confens. Huon s'arma de pied
en cap, & partit du Château ayee l'Eyê-
que & fon neveu , ils allèrent au vaifîeau
où ils entrèrent & trouvèrent Climas le
Patron qui avoit tant exhorté les Sarra-
fins , qu'il en avoit converti une partie ,
à l'exception de dix qui feignoient de fe
rendre Chrétiens, maisd^nt la penfée étoit
bien différente j car ih t soient réfolu en-
femble de ne jamais renoncer à loi de
Mahomet, pour croire à celle de Jéfts-
Chrift; mais qu'ils fe feroient baprifer pour
ne pas mourir de faim. Huon avec i'Evê-
que étant entrés dans le vaifièau, le bon
Evêque commença k dire tout haut : Je
vous prie de me dire fi votre intention
eft bonne & fi vous voulez croire fer-
mentent à la loi de Jéfus - Chrift, & laif-
fer h faufle & déteftable loi de Mahomet,
qui ne vaut rien , & recevoir le [Saint-Sa-
crament de Baptême. Sire, répondue» t-

nous vous prions de nous délivrer,ils
_

^ .

car nous mourons de faim & ne pouvons
plus nous foutenir. À ces mots Huon ré-
Biercia Dieu, & fut fi content qu'il ne fa-
voit que leur faire. L'Evêque & fon Cha-
ptlain les cenfeffèrent tous & leur don-
nèrent ^'abfolution, enfuîte ils furent bap-rifés & s'écrièrent enfembîe : Huon, au
nom de Dieu, faites - nous donner à man-
ger Huon leur répondit : je vais vous en

BORDEAUX. Ifaire donner autant qu'il en faudra pour
vous raflafier. Huon fut bien content &
vint avec l'Evêque & fon Chapelain pour
chercher au Château du vin , de la viande
& tout ce qui étoit néceffaire ? ils appor-
tèrent tout cela au vaiffeau, ils engagèrent
tous les marchands à s'afieoir, & quand ils
le furent , ils leur diftribuèrent des viandes
& leur versèrent du vin dans leurs coupes,
mais dix des Sarrafïns qui avoient reçus le
Baptême , eurent à peine touché aux vîan-
des , qu'ils moururent aufli-tôt. Quand les
autres marchands virent cela , ils furent
bien furpris it n'osèrent plus toucher aux*
viandes, car ils penfoient tous être morts.
Seigneurs, dit Huon, ne foyez pas fur-
pris , car les dix hommes qui font morts „
ne s'étoient fait baprifer que pour avoir
des vivres & non pas avec une intention
fincère : continuez fans crainte de boire
8c manger, je vous en ferai apporter dès
qu'il vous en manquera.

Quand les marchands entendirent Huon
qui leur dît que ceux qui étoient morts,
n'étoient pas vrais Chrétiens, ils coriri-
nuèrent à boire Se manger, 8É quand ils
eurent fini, il fe levèrent de table & char-
gèrent toutes îeurs richéffes & marchan-
difes qui étoient dans le vaiffeau, ils les
portèrent au Château où quand ils furent
venus f ils parcoururent avec un grandi
plaifir la beauté & la riehefie dés apparte-
mens du Château , l'or & la richefle bril-
îoîent de toutes parts , ils regardèrent les
chambre» garnies & les lits où ils pou-
voiéfct coucher & fe repofer fi bon leu?
fembloit , ils furent enfuîte au jardin t

qui étoit des plus beaux que l'on put voir,
8c après qu'ils l'eurent bien parcouru,
il leur paroiffoit très-beau , car le Château
& la place avoient une portée de fufîl, ils
paftèrent le relie de la journée à examines
les beautés & quand le foir fct venu,
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qu'il en suroît peur vivres fix germain l'y a porte'. Huon demanda cà

core Gerafme , Othon & Richard fonvîciqit tant, .. — —

Jours, pendant lequel ternsil pourroic aller
en un lieu où ii trouverait dequoi manger.
Comme Huon raifonnoit ainfi 9 il vit une
grande clarté fi lumineufe qu'il penfoît être
ravi aux Cieux, il entendit une voix An-
relique qui lui dit : Huon, je te défends
ce la part de Dieu, de cueillir davan-
Cage de ce fruit * excepté trois que tu
garderas- avec bien de la clrconfpeéfion ;
vis te feront nn très-grand profit ,1e fruit
de cet arbre s'appelle de Jouvence , il a
telle vertu, que fi un homme en man-
geoit &/qu'il eut cent ans , il paroîtrok aufli
2 X Tr» rt#»n-«r îdlfr ce

ils morts ? Il lui répondît qu'ils avoient
été tués à la prife de la Ville ; quand Huon
entendît les trilles nouvelles que la voix
lui avoit donnée , il recommença à pleurer
& regretter Efeiarnionde fa femme & le
vieux Gerafme qu'il aimoir tant ; les lar-
mes (accédèrent aux regrets. Ami de Dieu
dit Huon , je vous prie de me dire li je
pourrai forcir d'ici 9 vu que je fuis envi-
ronné de là mer de tous côtés & ne vois
aucun endroit par oh je puifie fortir, je de-

^ ^ t ans, u paroitrou auiu firerois favoîr fi je retournerai en mon pays
jeune qu à t " nte. Tu peux aller dans ce pour voir ma femme & ma fille qui font dans
verger, y cueillir des fruirs & en manger la plus grande affiiétvon. Raffines - toi, lui
- An,rtr fn ti'pn rueillé- dit la voix » tu reverras encore ta femmep j — - ^

excepté de cet arbre dont tu n'en cueille-
ras que trois, fi tu pafl'es mes ordres, tu
payeras bien cher les fruits. Sire, ditHuon
à l'Ange r je remercie le Seigneur des biens
qu'il a fait à un infortuné comme moi , je
n'enfreindrai point fes commandemens 9
jaimerois mieux ïnouiir que d'aller au con-
traire de fes volontés , je recommande
mon ame à fa divinité. Ami de Dieu, dit
Huon, je vous prie de me donner des
nouvelles de ma femme Efcîarmonde &
de ma fille Clairette, que j'ai laiflé dans ma
Ville de Bordeaux aflîégé par l'Empereur
éTAllemagne» Je crains bien qu'elle ne foit
réduite par la famine, & que mes Ba-
rons que j'ai kiffés a^cc eiîes ne forentmorts.
La voix lui répondît : apprends que
la Ville de Bordeaux eft piife f la plu-
part de tes gens font tués ou fait prifëm-
nieri, ta femme eft prifonnière à la tour
de Mayence , où l'Empereur la tient très-
étroitement refferrée , & ta fille eflàl'Ab-
baye de Clugriy, eu l'Abbé qui l'aime beau-
coup*, en prend un foin particulier. Ami ,
dit Hnon , dites-moi, Je vous prie com-
ment elle y a été portée ,? I>a voix lui ré-
yœwfct s %he que Btrh&yd ton'coufin-

XCt

dit îa voix , tu reverras encore ta femme
E'clarmonde, & ta fille Clairette, ainfi que
ta Ville de Bordeaux ; mais avant que tu
puifie y parvenir , tu auras bien des peinef
à fouffnr* L'Empereur Thyerry a conquis
Gironvîhe &îa Vîîle de Bordeaux & tout
ton pays. Alors Huon fit ferment que fi
Dieu lui faîfoit la grâce de retourner fain &
fauf dans fon pays 9 il feroit mourir l'Env
pereur. Meflager de Dieu , dit Huon , je
vous prie de m'enléigner par quel endroit
je pourrai fortir de ce lieu? la voix lui ré-
pondit, vas vers cet arbre , cueilles trois
pommes, & gardes-les bien foigneufement
comme je te l'ai recommandé , tu en rece-
vras tant de bien qu'à la fin tu viendras à
bout de ton îentreprife & feras hors de
toute inquiétude» ïu bas par le petit fen«
tier que tu vois à main droite , tu ddeen-
dras vers un c&naî d'eau tiès-claire eu tu
trouveras un beau vaifleau. tu y entreras j
mais avant d'y entrer tu iras dans un jar«
dinquetu vois ? tu y cueilleras une quan«
tiré fùffifante de fruits pour te nourir 9
tu les porteras dans le vaiiTeau fur lequel
étant monté, tu détacherai la chaîne 3g
le laiffenré aller au gré des eaux , ariv

lï
vera au port où tu dois arriver. Je veux
bien que tu fâches qu'avant d'arriver , tu
auras à efluyer des dangers comme tu n'en
as point encore efîuyé de ta vie, ainfi , je
te laiflé & te recommande à la garde de
Dieu ; je vous prie , lui dit Huon de me re-
commander à mon Créateur. Huon fe
mit à genoux & la voix lui dit : raflure-toi
Huon, tant que tu feras prud'homme, tu
feras iecouru de Dieu 8c viendras au but de
tes dtfirs ; mais auparavant tu auras bien
despeines Seeufuite tu feras récompenfé TJ Uon voguoit ainfi dans fon vaifleaa

par toutes fortes de biens. .. qui étoit bordé d'ivoire, attaché avecHu#nayant entendu, fut bien content, des clous d'or . le pavillon étoit d'un Dianemais ïl étoit inquiet d avoir appris que fa criftalin mêlé d'un riche caffîdome au- def
jemme Efcîarmonde étoit prifonnière dans fus duquel étoit une chambre dont le pia-

iond étoit tout en or & pierreries fi biil-
Sue ma'gr* l'obfcunté de la nuit, il

nalfur lequel il voguoit s'appelloît Delaire.
Le vaifleau voguoit avec rapidité. Ainfi
partit feul dans ce vaifleau Huon, qui ne de-firoi t autre chofe que de tirer Eiciarmoîidcdu danger où elle etoit.

Comme Huon étant dans fon vaijjèau. ,

pdjja Jur un govffn très dangereux $& comme il arriva dans la l die de
Tkauris en perfe.

la Ville de Mayence , & que Gerafme &
tous(es Barons étoient morts ; il réfolnc

en lui-même que l'Empereur lui payeroithlen cher. Alors Huon a^Ia au jardin où
il cueillît des fruits en quantité pour porterdans le vaifleau, îlvint esduke à la fon-
î&ine auprès de laquelle étoit le pommier ?
il y cueillit enfuite trois pommes comme lui
avoit ordonné l'Ange de r>:eu , il vint à
la fontaine où il fe défaîtera , il partit &

•fc ^ G* U
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y faifoit aufli clair qu'en plein jour ; il yavoit aulfi un lit d'un prix confidérable.
Huon s'ennuyoit beaucoup de fe voir fans
compagnie dans ce vaiilèau , & de naviguertoujours entre deux rochers fans apperce*voir ni Villes , ni Châteaux.

il y avoit déjà trois jours & trois nulis
qu'il étoit dans le vaiifeau , lorfqu'il ap-« ï A 1 . r

7 r
^ e>

n i
# "tprit par le petit fentier que l'Ange lui avoit perçut que les deux rochers qui bordoi eneenfeigne, il étoit entre ie jardin & le ruif- le canal, commençoient h s'approcher &fèau qui couioit & tomboit dans le canal le couvrir , plus i! avançoit & plus ilfaifoicoù étoit le vaifleau. Quand il y fut entre, obfcur. Quand ii fut monté à une cetfaineil trouva des pierreries In plus belles Se hauteur le vaifleau voguoit avec une rapt-.les plus riches que l'on put voir, en n'en dité extraordinaire. A une nuit très-obfcure#éuVok efttmcr l&vzlenr tant r - ■£-- - - -J Nfuccedèrenr un vent fi violent & une grêlefi terrible qu'il femblcit que le vaifleau dût

être englouti. Huon fut faifi d'un froid fi
exceiff qu'il ce peuvoit fë réchaulFèr 9 ilentendit plufieurs voix qui gémîflbitnt fur1 A A

péuvoit eilimer !a valeur y tant elles étolerit
feîillantcsç les pierreries;-qui éteient dans
îe ruiffeau jéttoient Lan éclat fi refpldhdiffànt fur ie rocher, que Huon en étoit
éfelôui.Huon régâïda le vaîffiaU qu'il trotiva

r „r T __ _ ^'très- beau , ainfi que le canal fur lequel leur fort & qui regrettoient le moment deil étoit, Le Jardin où Huon avoit choifi leur naiffànce
, les écla'rs redoubk's annon-des fruits de quatorze fortes , y aboutUfoit ? rèrent des coups affreux de tonnère f ilil entra dans le vaifleau & pria Dieu de 'ie croyoit au dernier de fes jours. QuandJe condu're à bon port. Ii détacha la il avoit faim, il mangeoit des fruits qu'ilchaîne & le yajffeaa loitit du poit ; le ca- avoit rapporté, ii le eonfoloit enfui te
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fur ce que lui avoit d't l'Ange, qu'il re-
verroitfa femme EfclaimoRde, Si la filîê
la belle Clairette. Après qu'il eut été l'ef-
Sace de trois jours encore dans le vaiffeau ,fe mit fur le bord, & entendit un bruit fi
librt, que l'on eut die que le tonnère tomboit
par e'clats & que tous les fleuves de l'uni-
vers tomba'flènt du foxtrmet des rochers,
cet endroit étoit le gouffre fitué entre les
/«ers de Petfe & l'Océan, où étoient
déjà péris bien des vaîflèaux*

Huon, de Bordeaux fe voyant dans un fi
frand danger, fe réclama àmptre Seigneure'fcs - Chrift, difant : Grand Dieu
yois bien qu'il faut que je périflè , daignez
lettre mon arne en votre fainte garde, Auf-
fi-tôt que Huon eut fini fa prière , il s?é-
leva une tempête fi horrible qu'à ce coup,
Huon fe crut tout-à-fait perdu ; il vit venir
des bateaux de fer ardens qui defcendoient
dans l'eau avec précipitation , leur chaleur
laifoit bouillonner & élever l'eau à une
iauteur prodigieu/è. Huon fut long-tems
au paflage du gouffre périlleux, le vent
pouflà fon vaifîeau avec tant d'impétuofité
$u'il le fit forîir du fil de l'eau, & le pouffa
contre le rivage, & ne put aller plus avant
Huon fe voyant arrivé au bord, prit une
îame pour fonder combien a peu-près cet
endroit pouvoir avoir de profondeur, il
trouva qu'il n'y avoit que cinq pieds de
profondeur, il jetta une eorde pour par-
venir au rivage, & quand il y fut, il defeen-
dit àterre, & vit autourde lui une fi grande
lumière qu'ff ne favoir que penfer , I'orf-
qu'il s'apperçût que c'étoit des diamans
qui étoient au fond de la rivière , Huon
voyant cela prit une rame dont il fe fervit
fiour en mettre dans fon vaiffeau , ce qui'éclaira plus que dix flambeaux n'auroient
pu faire. Quand Huon vit que fon vaifîeau
étoit sffez chargé , il remonta deflus , re-
tira fea ancre, prit fa rame & yogua au fil
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de i'eau, & n'avigua tant, qu'à peine un
oifeau pouvoit en lu vre la vîteile, il fut
dix jours entiers fans pouvor iortir du
gouffre, la faim qui W preilou Favoît
rendu extrêmement foible , parce qu'il n'a-
voit mangé que du fruit, enfin le onzième
jour Huon entra dans la mer de Pèrfe qui
étoit très-calme ; il vit le Soleil luire, ce qui
lui fit un fi grand plaifir, qu'il oub ia tous
les dangers qu'il avoir eflfuyé , il y regarda
devant lui, & apperçot de ion une Ville
dont le port étoit rempli de valûtaux âg
de galères,il penfoit que c'étoit une Fô-
rêt, il en fut fi joyeux , qu'auflftôt il fe
mit à genoux , levant les mains au Ciel, §£
rendit grâce à notre Seigneur de l'avoir re-
tiré de ce gouffre périlleux. La Ville que
Hnon avoir apperçu s'appelloit Thauris
en Perfe , dont e'toit Seigneur un très-puiff
fànt Amiral, qui avoit fait publier que tous
Marchands qui voudroient venir dans fa
Ville par terre ou par mer , pouvoïent y
venir fans aucun empêchement ni dom-
mage, & de telle Religion qu'ils fuffenc.
Ce fut à ce port que Huon vint debar-
quer ; on y tenoîtalors une foire franche»
où quantité d'étrangers arrivoient en foule,
Huon fe voyant au port ; jetta l'ancre
ravi de fe voir en terre ferme, il defira
favoir en quel lieu il étoit abordé.
Comme Bernard partit de Clugny ,

mit à la recherche de Huon fon coujin
qu'il trouva dans la grande Ville de

Thaurisen Perje»

APrès la prife de Bordeaux , Bernardqui étoit coufin de Huon , avoit em-
porté fa fille Clairette en Bourgr gne : &
la donna à l'Abbé de Clugny Ion Parent
pour en avoir foin, Bernard ayant reflé
huit jours dans l'Abaye , comn ençoit à
s'ennuyer, & çayfaût un joucayec L'Abbé»

DEHUONDEBOROEÂUx. JJ
M lui dit: Sire, j'aurois defiré périr avec Sarrafln», le Marchand Génois lui répon-
mon coutin Gerafme à Iaprife de Bordeaux, dit : Sire, je m'apperçois aux queft ons que
Quand je perffe à mon coufin Huon & à vous me faites , que vous êtes François j

r h Duchefle Efclarmonde qui eft d«ns uns vous faurez que dans huit jours il doit
fituation affligeante , je ne puis que verfer avoir une foire Franche dans la grande
des pleurs. Quel fort pour Huon lorfqu a Ville de ïhauris , où viennent par mer Se
fon retour , il verra que fa Ville de Bor- par terre , pluficurs Marchands tant Chré-
deaux eft prife , fes hommes mis à mort tiens que Sarrafins, &il n'y a rien au monde
& fa femme dans une étroite prifon , où de ce que l'on peut defirer qui ne s'y
elle eft dans un état déplorable ; j'ignore trouve ; on y apprend auffî beaucoup
fi elle n'eft point morte de chagrin. Je vois de néuvelles par les étrangers qui s'y ren-
que j'ai perdu tout efpérance , encore fi dent en foule. Je vous ai dit où nous allions
mon ami Huon eft vivant & qu'il revint, dites-moi maintenant ou vous allez & ce
Sire , je fuis fi fâché qu'il eft parti que je ne que vous cherchez. Sire , dit Bernard
m'arrêterai pas que je ne l'aie trouvé Se apprenez que je fuis François, je cherche
que je n'aie des nouvelles certaines de lui. un chevalier de Bordeaux nommé Huon ,

Coufin, dit l'Abbé, fi vous voulez il y a déjà long-teius que je fuis parti de
VOUS charger de cette recherche , vous mon pays fans avoir pu m'infttru re s'il eft:
me ferez un grand plaifir, je vous donne- mort ou vivant. Sire , dit le Génois ,
rai dix mille florins pour vous en faciliter vous en voulez favoir des nouvelles cer-
l'exécution. Sire, dit Bernard , je vous taines, venez avec nous au Royaume de
fuis obligé. L'Abbé alla à fes coffres , en Perfe. Bernard lui re'pondoit: je fuis charmé
jira de l'argent qu'il donna à Bernard, de vous avoir trouvé, je ne vous quitte-
qui lui ayant fait fes adieux , prit la route rai pas que vous ne foyez arrivé, car je
de Venfle, il y trouva un vaiffeau prêt à defir bien trouver celur que je cherche,
partir pour le Saint Sépulehre , il fut très- Les Marchands partirent & marchèrent
fatiifait de cette rencontre; il s'embarqua enfcmble jufqu'à la Ville de Thauris, lorf-
avec les Pèlerins & ils vinrent à Jaffes oh qu'ils furent arrivés ils fe logèrent chacua
il defeendir avec les Pèlerins qui avoient particulièrement. Bernard fut pendant
fait ee paflage avec lui Ilss'etoient infor- huit jours à cfreréher dans la Ville s'il
mes dans tous les ports de mer, fi l'on ne pourroit trouver Huon; mais voyant fes
connoiffoit pss Huon ; mais ils n'en eurent recherches inutiles , il fut fur le port où
aucune nouvelle. Bernard partit de Jaff s il vit un petit vaiffeau qui étoit richement
8t vint à Jérufalem où il refta huit jours ; décoré, 11 le trouvoit de plus beau en plus
quand il eut accompli fon Pèlerinage , il beau, car les pierres qui étoient dedans 9

dirigea fa route vers le Caire , de-là , répandolent un éclat éblouiffant. Bernard
à Babylonne , & fe trouvant h Gazette , fut furpris de n'y voir qu'un feul homme
près les déferts , il rencontra beaucoup de armé , il lui fembla que c'étot nn Chré-
Marchands, qui alloient à la foire de Thauris rien, il s'approcha du vaiflèau, falua Huott
Il s'approcha d'eux & demanda à un, qui & lui dit : Sire, que Dieu vous donne bonne
étoit Marchand à Gênes , pourquoi tant chance , vous me paroiffez être Chrétienj
de gens alloient enfemble en voyage, car Ami, dit Huon, que Dieu vous garde
51» étoient beaucoup, tant Chrétiens que il me fcmble yous avoir entendu dire qu«j
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yôus êtes de France , je le perde ainfi ,

parce que vous en parlez la langue avec
beaucoup de facilité , je fuis charmé de
vous rencontrer , dites-mol, je vous prie ,

qui vous êtes , de quel pays , & ce que
vous cherchez î Sire, dit Bernard ? puif*
que vous defirez /avoir , je vous dirai le
iuiet de mon chagrin , mais cela ne vous
interrefïera peut-être pas beaucoup. Je fuis
né de la Ville de Bordeaux, où j'ai aban-
donné ma maifon & mes biens pour cner-
cirer un Seigneur qui étoît Prince de la
Ville de Bordeaux il fe nomme Huon , ii
cil partit de Bordeaux pour aîler chercher
du fécours pendant que la Ville étoit
aiîiégée, on ne fait pas depuis ce qu'il etl
devenu. Comme à fon départ la Ville étoit
Ailiége'e par l'Empereur d'Allemagne , 8e
qu'elle manquoit déjà de vivres & de gens ,
l'Empereur a fait paffer au fil de l'épée
ceux que Huon y avoit laide , excepté
trois cens pxifonmers que l'Empereur a fait
conduire à Mayence ,11 a fait auîïi enune-
ner Efclarmonde, femme du Duc Huon de
Bo'deaux , 8r4:a fait conduire dans une
prifèn oh elle paile de triftes jours, Huon
reconnut Bernard a ce tritîe récit , mais il
ne put rien lui répondre , tant il avoir le
coeur ferré d'ayoir appris la prîfe de Bor~
deaux, la perte de fes hommes; mais
ce qui le chagrinoit davantage , étoit la fi-
tuarion affreufe cù étoit fa chère Efclar-
monde, cet affèmblage de malheurs, les
mouvemens que Bernard fon couCn s'étoit
donné pour le chercher , tout enfin lui
avoir tant affecïé le cœur qu'il ne put re-
tenir fes larmes ; Bernard voyant qffil ne
lui répondohrien, & qu'il Iaiflb'téchapper
des pleurs , h i dit je vois bien que
vous êtes Chrétien , comme vous me pa-
rciffez avoir beaucoup voyagé , je vous en-
prie de me dire fi vous n'avez point en-
tendu parler de Buon dé Bordeaux, car
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je le cherche depuis long-tems en plù°
fieurs pays fans eh avoir appris aucunes
nouvelles , mais fi vous ne m'en donnez
je n ai plus d eipérance d'en avoir , je ne
ferai même aucune recheiche pour le trou-
yer , mais je m'en irai dans un défère, où
je ferai pénitence 8c prierai Dieu de me
pardonner tous mes péchés. Je vous prie
au nom qe Dieu de me dire qui vous êtes,
d'oa vous êtes né, & d'où vous avez

apporté tant de risheffes dans votre vaifc
ieau, car je penfe bien qu'on n'en trouve-
rojt pas tant dans toute la Fiance , 1#
Roi même ne feroit pas allez riche pour
en payer îa valeur, Huoe lui répondit «
ami, je tais bien furprïs de ce que vous
venez de me dire, car je ne vois d&oi
mon vailleau ni or n'i argent, je n'y vois
que moi & mes armes. Bernard lui dit :
Fartes attention que fi vous voulez vendre
ce qui eft dans votre vaiiîeau, vous pourriez

4'cmpiir de pièces d^r, car le tréfor que
vous avez eft d'un prix imœenie. Huon
furpris du d: cours que lui tenpit Bernard,
regarda au fond de fon vaiffeâu & vit que
c'étoit des pierreries auxquels il n'avoit
pas pris garde, car il n'avoit penfe jetter
que du gravier pour lefter fon yaifîeau ,
afin de voguer plus en sûreté. Bernard lui
demanda eniuite ou il avoit trouvé toutes
ces pierreries, car pourfuivit-îl, il n'y en
a pas une dont je ne connoiffe la qualité ,
parce que depuis un an j'ai ère avec un la*
pida;re, le meilleur 'connoitfèur qui (oit au
monde f il m'a enfeigné la manière de s y
cennoître . je penfe que le lieu où vous les
avez trouvés , eft un lieu faint. Ami ,
dit Kuon , vous /aurez la vérié, je vous
dirai que le hsizaxd me conduifit au gouffre
de Perfe ,où j'ai eu bien des peines , 8*
dont grâce au Ciel , k fuis heureufement
fauve , le vent pcùff* enfui te mon vaifieau
au, bord j quand je vis la terre-ferme , j«
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fortis de mon vailfeau dont je pris une rame
pour jetter du gravier dedans afin de lap-
pefânrir, je ne fis pas a?tendon fi c'étoit
des pierreries, je n'y regardai que pour
favoir il j'en, avoit jette afiez, je rentrai
dans mon vaiffeau & voguai mieux qu'au-
paravant , ce fut là où je pris ces pierreries
que vous dires être d'un fi haut prix. Sire ,

lui demanda Bernard f à quoi vous fer t
cette parte d'oifèau que je vois, je ne
fais (i elle ei d'oifeau de dragon ou de
quelqu'autre bête, car elle eft bien greffe
& hideufe. Je vous le dirai, lui répondit
Huon,, mais avant ce, je vous prie de
me dire quelle eft la valeur de ces pierreries,
& dans quelle Ville je fuir arrivé? Sire,
répondit Bernard, cette Vi le ànom Thau-
ris

, dont eft Seigneur un riche Amiral qui
ell Seigneur de toute la Perfe &de Mcde ,

quand il fera prévenu de votre arrivée,
il voudra avoir fon tribut comme des autres

niarchandifes
, mais vous lui donnerez

feulement deux de vos pierreries pour fon
tribut , car l'Amiral eft un homme ver-
tueux eft très -ferme en fa loi ; Huon lui
répondit je vous remercie des offres que
vous me faites, mais je vous prie de me
faire la diftinéHon des pierreries qui font
dans mon vaiffeau , nous choifirons toutes
les plus belles & les féparerons* Quand
Bernard vit qu'Huon le prioit de l a
faire connoître les différentes qualités des
pierreries , il defeendit dans le vaiffeau &
lui en fit diflinguer dabord fix qu'il fépsra
d'avec les autres, qu'il mit fui Técu de Huon,
i! en choifit en fuite trente qu'il fit voir k
Huon & lui dit: Sire, ces trente pierres
que vous voyez, font d'un prix fi confidé-
ïable, qu'il n'y a peint de Roi affez riche
pour en payer la valeur , principalemenc
de cinq que j'apperçois. À ces parolesHuon fut bien joyeux ,il ôtafon cafque &
queûionna encore Bernard.

bordeaux;
v iiComme Huon de JBcfck&Bernardfon coujîn fe reconnurent & fe racon-

tirent leurs aventures.

HUon n'eut pas plutôt été fon cefque ,qu'il devint vermeil comme une rofe
Bernard fut fi charmé de le voir qu'il, ne
put s'empêcher de lui dire : Sire, j'ignorequi vous êtes , mais vous reffemblez tint
à mon Seigneur Huon que je thWche de-
puis long-tems , que je crois que c'efl: vous 7embraflons nou^, dit Huon, je fuis celui
que vous cherchez, Ils .%'embxaffêrent & fe
témoignèrent l'un à l'autre la joie qu'ils
avoient de fe retrouver, qnaad ils eurentceffé leurs embraffernens , Huon demanda
à/oncoufin, qu'il lui raconta toutes les
aventures qu'il avoit eu depuis fon dé-
part. Sire , lui répondît Barnard , je vous
fatisferai, mais je vous prie de me diie
premièrement celle que vous' avez eus
depuis votre départ de Bordeaux. Huon
lui répondit; Si j'entreprenois de vous ra«
conter toutes mes aventures dépuis que je
vous quittai, je deviendrois ennuyeux ,je vousen dirai feulement les particularité?®Huon lui raconta alors comme une

tempête avoir tourmenté huit jours durant
le vaiiîeau fur lequel il étoit monté, dela manière dont il parla à Judas , comme
ils arrivèrent au Château de l'Aymant ,
comme fes gens y moururent, comme il
monta au Château , tua le Serpent, il lui
paria de la beauté du Château de la manière
dont il s'éïoit laiflê cmpo'ter par le Gri£-
fon qu'il tua ainfi que cinq de fes petits
& que c'étoit une des pattes du gros Grif-fon qu'il voyoit dans fon vaiffeau; il lui
parla enfuite de la fontaine de Jouvence
& du vaiffeau q s'il voyoit dans lequel un
Ange lui avoit dit de monter. Il paflà en-
fûjtè aux dàngét/ auxquels il avoir été ex-
pofés en paflant au Gouffre de Perfe $5
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l«i yioïeace du vent l'avoit pouffé au bord
ou il avait chargé (es pierreries quai lie
croyait être que du gravier , & que de
cet endroit * il était venu au port de la
Ville de Thauris où ils vencreat de le re-
conaoître, Quand Bernard Feateadit, il
l'embratTa & lui dit tout attendri : Très-
vertueux Chevalier, que de co rage Dieu
vous a donne ! vous d ves lui en rendre
bien des aérons de grâces. Je lui en dois
encore de plus grandes du bonheur qu'il
m'a procuré de vous voir, j'efpère que
vous voudrez bien auffi me dire ce qui s'eil
paffé depu:s que je fu s forti de Bordeaux.
Alors Bernard lui raconta commeiK ia
Ville de Bordeaux avot rité-prife -, le j/|eux
Gerafme tué , Efczîmonde fa femme em-
menée par l'Empereur aux priions de
Mayence, Se comment (a fille CUirecce
avoit été apportée à l'Abaye de Clugay.
Huon fat bien trifie au récit & ces oou-
vélles , il jura de ce moment la perte de
l'Empereur, Cakne^-v ms, lui dit Bernard,
priez Dieu de vouloir bien vous fecourir ,
c'eji le feul moyen de réuilir dans vos
encreprifes , ariri Bernard confié oit Huon
qui lui demanda enfuite de quelle vertu
étoient le* pierreries qa* 1 avoit fépa-

« rées ? Scrnard lui répondit dans les cinq
que vous voyez , celle-ci à 1a vert
d'empêcher que celui qui la porte , ne"
puiffè être empoifonné y elle a suffi celle
Re faire que celui qui la portèrent, pou-
roit fans aucun rifque , paiïer à travers les
fiâmes fans fe brûler , & paflèr la rivière
fans enfoncer dans l'eau. Huou la prit &
la refnt pour lui; Bernard en prit une
autre qui avoir une telle vertu que ce ui
qui la porteront n'aurait ni faim ni foif,
il ne pourra auili vîe:llir , c'eft-à-dire qu'il
paroitroit toujours n'avoir que trente ans
& que fa fanté ne paroi;roit pas s'altérer.
Huoa la prit & dit qu'il iaconfeïyeïok,
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Bernard lui dit : Voyez cette autre pierre ,
elle eii d'une n grande venu que cet ri qui
la ponerok , ne pourroit être bieiié ni
vaincu par loa ennemi, que h quoiqu'un
de la famille de celui qui *a porterait
étoit aveugle, & qu'il la touchât, il jfe'coù»
vriroît auiii-tÔt la vue , li au eoatraiie ce-
lui qui la pcneroïc avo*t un ennemi, qu'il
lui montrât la pierre , ion ennemi deviea-
droit'au-iiitôt àveugle , cette pierre a encore
la vertu de guérir une plaie en l'appliquant
deflus» Huon *a prit encore & dit quhl la
garderOir. Bernard lui en montra encore
cinq a .ues dont la vertu etost de rendre
la fan é a telle perfonne que ce fût , elles
ont de plus celle de taire qu'un homme
qui feroit en priion, pourroit rompre les
firs, de plu* , que celui qui la tiendroit |
enta main, auroît le pouvoir de devenir
invilinle , Bernard la prit & la terra dans
là main, il devint autii-tôi iavifibie aux
yeux de Huon qui fut bien lurpris & fâché
de ce qu'il ne voyait plus Bernard & dans
l'excès de la douleur , il s écria : Grand .
Dieu ! Vous m aviez fat la grâce de
retrouver mon cher coufin Bernard , avec
qui je peofois retourner en mon pays,
mais je vois bien qu'il cft parti & perdu
pbar moi, Bernard qui l'entendoitne put
s'empêcher de rire , Huon qui i'entendic
s'avança en étendant les bras & le retint.
Bernard fe Tentant pris, ouvrit la main &
reparut aux yeux de Huon qui eut bien
du pla fiî de voir la vertu dont eue pierre
etoit douée , il îa prit la mit encore à
part , promettant d'en avoir encore plus
de loin que des autres. Bernard chercha
dans toutes les piei reries Se trouva dans le
fond une Efçarhouele fi brillante quelle
auroit éclairé aiuant que deux flambeaux
ardens , Bernard la prit la donna à Huon
& lui dit : lâchez que celui qui portera
cette pierre fur lui ,pourra paffex rivière«C. ne
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fans craindre d'y enfoncer, & s'il veut
marcher la nuit, il n'aura pas befoin de iè
fervir d'autre lumière que de ia clarté
que répand cette pierre ; il pourra suffi
aller en bataille- fans rif|uer d'être tué ni
fon cheval tomber de fatigue. Huen quiavoit ernesdu Bernard , mit à rire , il
prit cette pierre 'Se la mît avec celles qu'ilavoit déjà çhoifi. Comme .ils • conyer*
foieot epieœblc » pîufieurs marchands Sar-
rafins qui examinoiçnt avec attention la
beauté de ce vaiflèau .& la richefiè des pier-reries qui y étoient , ils difoient entf'ptx
que ces pierreries valoient plus que touteles marchandifes qui étaient dans le port ;Ils approchèrent du vaiffeaa, ils fàliïèrent
Huon, 8t. lis1 dirent® : Sire.,. vouler-vputi
nous vendre quelques-unes de vos pierre-ries

, nous fommes venus plufieur» dansle deflem d'en faire acquifition. Huon leur
répondit,: Je n'en vendrai pas'une d'ici à
demain .matin; il y vint: aufiï-tôt une af-
fluerice de ,Sarïafins & de Payent qui ad-mîroient tous -, la beauté du vaifleau de
Hùo'n. Cela fît tant de bruit que l'Amiralde -Perfe -en eut des nouvelles , il vint ac-
compagné de fes Barons au port oîi levaiffeau étoit à l'ancre. Quand l'Amiral
fut arrivé au port ^ il admira la rieh elfedu vai&au qu'il trouva bien éleatant a caufedes pierreries qui croient dedans, il s'ap-proena du vaiffeau ou il trouva Huon &
Bernard qui fe levèrent quand ils virentl'Amiral ; il leur dit : 'Je vois Bien quevous êtes Chrétiens, ainfi il fautme payerle tribut qui m*eft du félon Fufage de ce
pays. Huon lui répondit, il efl jufte devous payer «e que nous vous devons , re-cevez ces deux pierres que je vous donnede bon cœur. L'Amiral prit les pierres sles regarda avec attention, remercia nuon& lui dit : vous pouvez déformais allerlibrement dans îa yille pour vendre vos

BORDEAUX.
_ i?ftjarchèndifes , car le préfeut que vousm'avez fait, me vaut plus que quatre ville®do Royaume. L'Amiral étoit b;en charmé

d'avoir ces pierres , il en conneit'oit les
propriétés ; l'une avoit la vertu d'empê-cher qu'un homme qui la porteroit iur lui
nç fut empoifonné, & que celui qui au-roit la méchanceté de l'entreprendre , fe-roit lui-même empoifonné Sk irouwrit

, fur-le-champ devant celui qui posteroit
cete pierre fur-lui; l autre aveu la p.m«priité de faire que celui qui la j it

ne pourririt périr ni pai Je le» ni parl'eau. Vaffal, dit l'Amiral de Ferlé, je
vôus donné, pour le plaiffr que vous me
venez de me. faire , la liberté "d'al'er tmt *n
Perfe qu'en Mède , fans que perfonne
vous empêche de vendre vos perreries.Je defixerois bien favoir par quelle aven-
turc vous êtes arrivé cltTO et-pavi & ans
quel lieu vouz. ave^z trouvé tant dr pierresprécieufes, j'ejûtcndrai t bien ce que vousme direz , car je conta is que vous êtesFrançais, parce que j'ai été aflez long-tems en France, j'ai même frrv; la Courdu Roi Charlemagne, fans y être connu*

Comme l'Amiral de Fer fe témoigna biendes amitiés à Huon de Bordeaux , &l'emmena dans tonl'alaïsoù il Jutbien traité.

TïUon voyant l'air refpe&able de l'A-firilmirai, lui dit Site , comme vous
me paroiflez être fincère & franc, vousfaurez au iufte l'hiftotre de mes aventures.Je fuis Français, né dans une ville quel'on nomme Bordeaux , dont je fuis partiil y a deux ans, j'ai eu depuis bien desmisères à fupporter J'avois emmené avec

moî fept Chevaliert, mais nous étions à
peine en haute mer, qu'une tempête af-freufe qui s'éleva, nous fit entrevoir notre

C
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dernière heure , nous fûmes dix jours en-, de me dire me furprend beaucoup , car

Rr l'efooiri 1 mmïdô exîile « on n'a pasdemiere ncmc ) iiuua *«*«..— f

tiers floturis entre la erainte & l'efpoir ;
le onzième jour, enfin nous arrivâmes à
un gou'ire où nous penfiôns périr ; mais
Dieu qui n'oubl e jamais ceux qui met-
tenc en lui toute leur confiance , nous
fit aborder aa port du Château de FAy-
mant. Alors il raconta à l'Amiral toue
la beauté du Châneau, comme fes gens
y moururent prefjue tous de faim ; de
ceux qu'il iaiffa dans le Château : il lui
raconte enfuite de quelle maniéré ii en
etoit forti ; du Griifen qui remporta , &
comme il lui coupa la patte en combat-
tant contre lui, comme il tua fes petits
Griffons ;il montra enfuite à l'Amiral
la patte du grand Griffon, qu'il avoit
fufpendue dans fon vaiiïeau ; H lui parla de
la fontaine dans laquelle il s'étoic baigné ;
du beau ve ger 8c de l'arbre qui etoit
auprès de la fontaine ; de la vertu du fruit,
comme il en cueillit, & comme l'Ange lui
défendit d'en prendre davantage ; comme
après s'être baigné dans la fontaine, ii fut
guéri de toutes les bleffures que les Grif-
fons lui ayoient faites, Site , continua-1-il,

vnuu ai

de me aire me iUlpwuw , x „

depuis que le monde exîile , on n'a pas
entendu dire qu'il en foit échappé un feul
de ce gouffre affreux ; vous pouvez croire
bien fermement que vous êtes aimé du
Dieu que vous ad rez , puifqu'ii vous a
retiré làin 8t fauf de ce gouffre périlleux,
Votre Dieu ell bien puiffaot, il aime bien
ceux qui le fervent, puifqu'il les préfetve
de pareils dangers ; il vous a fàuvé du
gouffre , enfuite du Château de l'Aymant
dont perfonne ne peut fortir ; il vous a
fait remporter la victoire fur les Griffons
& vous devez bien aimer le Dieu qui vous
fa c tant de grâces. Je defirerois être bap-
tilé & embraffer votre loi, je penfe que
fi mes Barons le favoient ; ils me feroient
bientôt mourir, car je ne pourrois réfis-
ter contr'eux. Sire, dit Huon, pour que
vous fayez plus ferme 8t plus convaincu
de la folidité de norte Religion, j'ai trois
pommes qui ont une fi grande vertu que
fi vous voulez croire en Jéfus-Chrift, je
vous en donnerai une à manger, auffi-tôt
que vous l'aurez mange'e, vous paroîtrez
auifi jeune que fi vous n'aviez que trente
ans; votre beauté & votre jeuneffe re«
paroîtront dans tout leur éclat, tant
foyez-vous f pourvu que vous croyez à ia
Loi de Jefus-Chrift. Vaffkl, dit l'Amiral ,
s'il eft vrai, comme vous me le dîtes , que
pour manger de cette pommeje puiffô
revenir à la jeuneffe dans laquelle j'é^oîs
à l'âge de trente ans, telle chofe qui me
doive arriver, je me ferai bâpfifer, & je
croirai à la Loi de Jéfus- Cfïrift, pour ne
l'abandoner jama's ; car la Loi de Maho-

- vi .
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enfuite dans mon fein ; l'Ange m'a mon-
tré le chemin pour defcendic du rocher ,
aii-deffous duquel je trouvai une rivière
fur laquelle je vis ce yaiffeau que vous
voyei, dans lequel j'entrai, il s'éleva un
vent qui fit aller îe vaiffeau avec rapidité
& le pouffa jufqu'au gouffre de Perfe , où
il avoit été dix jours, Stque c'étoic dans i'abandoner jamais ; c»i Ja __
cet endroit qufil avait ramaffé ces pierre- .met eft fauffe &• déteffcnle. il n'eii pas
riei ; enfin, dit il, grâces au Seigneur, poilible de ne fe pas rendre à votre Loi,
en fuis échappé fan & fauf. L Amiral & je ferai enforte que tout mon Royaume
ayant entendu Huon, d't qu'il n'avoit de rende ainfi que moi. Sire, dit Huon,
fa vie entendu raconter tant de merveilles fi c'eft votre defir , je vous donnerai la
& dit à Huon : tout ce que vous venez pomme que yeus mangerez ea préleace
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ée tous vos Barons, qui vous voyant ra-
jeunir, ne pourront certainement s'empê-
cher de croire en Dieu & de renoncer à
h loi de Mahomet. Vaffal, dit l'Amiral,
je croîs que ce que vous me dîtes eft
vrai, j'en veux effayer pour favoir cë que
c'eft, alors il prit Huon par la main
& ils fortirent du vaiffeau , Huon y laiffa
Bernard pour îe garder. Tout le peuple
fortoîc de la ville pour voir îe beau vaif-
feau , il étoit étonné de l'honneur que
FÂmîrai failoît à Huon, enr il le tenoit

ÔO RU EAUX; ïf
trer à vous & à moi 1a voie pour arriver
la vie éternelle; car fi maîhcurcuft ruent
nous venions à mourir a&ueî lenteur, nous
ferions perdus vous Si- moi par la faufie
& détefribîe loi de Mahomet que non»
avons embraftëe Je vous confeil e vous

prié au nom de l'amitié que vois me
portez, de délaiffer la loi de Maho et,
St de prendre celle de Jélus-ChriP q eft
très-fainte par les miracles qu'il a . é,àt
opéré fur ce pauvre Chevalier que vous
voyez auprès de moi. Alors l'Amiral ra*

toujours par la main jufqu'à ce qu'ils ar- conta au Peuplé Se aux Barons toutes lesrivèrent au Palais, que de regards ils &t-
tirèrent en paffanr par la vlMe qui étoit
remplie alors de gens dé toutes fortes de
nations ; car Huon étoit uo des plus beauxhommes que l'en pût voir dans es tems»
Quand ils furent arrivés au Palais, l'A-
mirai fit préparer un grand feftin, il in-
vita Huon à venir fe mettre à table où
Ils (furent fervis fplendidement. Après le
repas , l'Amiral fit mander fes Architeéles
& leur ordonna de faire conftruire fur une

grande place un théâtre extrêmement vat
te , paré & tendu de riches tapifferies enfoie & or; il ordonna que l'on y plaçât manger d'un fruit par lequel jë reviendrai xpîufieurs fiéges & fit mander tons les Ba- l'âge de trente ans & paroîtrai très-jeune,tons & Chevaliers qui étoient venus dan» Seigneurs , fi Jéfus-Chrift me fait cetteîa ville pour voir la Foire Se l'a rieheflè grâce, je me ferai baptifier. Le Péupledej marchandées qui étoient arrivées dans répondit d'une voix unanime & dit, SirerThauris ; dé ^fe trouver tous à certaine fi ce que vous nous avez dit; eft véritable

aventures d'Huon , comme il avoit été
au Château de FAymant ; comme il avoit
été emporté du Griffon qu'il avoit tué
ainfi que fes cinqs petits ; il leur parla
enfuite de la fontaine „ du verger „ du fraie
de l'arbre, 8c comme il avoit paffé les deux
gouffres où il avoit pris les riches pierre-
ries qu'il avoit ammené , ce qu'il n'eût pu
faire fi Dieu ne l'eût fecouru, en outre je
vous ferai voir les miracles évfidens queJéfus-Chrift fera fur moi, fi je veux em-
braffer là loi; car ce Chevalier m'a dit quefi je voulois croire à fon Dieu, il me feroit

"heure preferite : ce à quoi-ils obéirenlt,Il y en vint de pîufieurs nations ils fe
trouvèrent au nombre de cen - teinquantemille hommes. Quand ils furent tous arri-
yés fur la place, l'Amiral prit Huon parla main, ayant pîufieurs Barons à fa fuite
& étant monté fur le théâtre, il avançafar le bord St dit aux Barons & au Peu-
pîe. Seigneurs, qui par mes ordres vous1res ici affemble's , fâchez que la confiance
que j'ai en vous, m'engage à vous mon-

8c que cette grâce vous foit accordée r
nous confentirons tous d'un bon accord
d'embraffer la Loi de Jéfus-Chrift , 8C
nous quitterons celle de Mahomet dans
laquelle nous avons été înftrait dès notre
naiffance. Nous avons bien de !a peine A
croire que cela arrive , car s'il arrivoit
ainfi, on n'auroir jamais entendu parlesd'un miracle pareil.
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Comme VA'niml après avoir mangé la . maudit ; ils. s'écrièrent en fuite ;. G très-

pomme qu.Huort Lnj avait donnés. , noDle & paillant' Amiral? pries ce pia-
parut atjji jeune - Vàoïi é trente d'homme ;^ai eft auprès de vous de nom taire ;
ans ; pour cela l'Amiral, & tout te tous tapti'eï, Il y en avait da^ cette ville ;
Peuple de Perje, & de Mtde furent im Btfëque de. Grèce* qui étois venu en ...

èajcijes t& tluoireçutgrand. honneur. -'ambafMe auprès dé l'Amiral, de Ja part'

51 de l'Empereur de Coaiiantinppîe 5 il enten«

OUand.Huoa vit que les Barons étoient die les clameurs que falloir le Peuple ,^coatepg de quitter leur loi pour croire il en fut bien'aife & vint auprès de l'Aoïi-
en celle de Jefjs - Chrifiy il .rendit des rai & d'Huon qui étoient-'à , il leur dit
allions de gmees à Dieu, & dit'à l'Ânix- qu'ils pouvoieàt fè faire baptfkr par fou
ral : Seigneur:, mange® la pomme que je miniilère * i! fît alors emplir d'eau quatre
vous ai .donnée , "afin que le Peuple voye cuves & commença à baptifer l'Amiral 9
la puiifimee infinie de mon Dieuqf l'Ami-- • il le nomma Huon parce -qu'Huon fut îô
ral prit la pomme & commença à la man- parrain les' Barons & le 'peuple furent
get 5 infeafiblemat fes cheveux qai étalent enfuîte baptifés & crurent à la loi de je-
blancs ainfi que fa barbe commencèrent - fus- ChriiL Quand tout le. Peuple., fut bap-
à changer & à -devenir blondsà mefure tifè , l'Amiral bien joyeux retourna avec
qu'il mangeoit y fa jeuneife ,$t fa beauté Huon en- fdn palais, & ce jour fut une
yepâîoiffoiënt comme à l'âge de trente toc. fête générale po'nr toute la ville. Il y.avoi't
Alors le Peuple généralement # & tous les des marchands , chrétiens - qui avaient am-
Barons' d'une vois commune, s'écrièrent & menés avec eux des Prêtres au nombre de
demandèrent baptfme-* ..i'Amiral St-Huan quinze qui aidèrent à l'Eyêqae à baptifer
■furent bien fatlslàits, l'Amiral ne pouvait un fi grand nombre d'hommes, de femmes
contenir la fqie qu'il reffentoit de fe voir & d'enfans ; l'Amiral étolt en ion château
revenu -dam & première jeuneiFc ^ il était où il faifbit de grands honneurs à Huou •
beau & droit ; le Peuple étoii ravi de voir il lui dit : Vaflstf, vous avez bien des grâces
un fi beau Prince. L'Amiral prit Bkion à rendre àNotre-Sei^neur i quî? par vous* a
par la niait* #£ lui dit î Mon ami, béni fait mnfefis fa faintè loi dans deux'Royaumes
le moment oh vous êtes venu ici 9 car vous qui. font la Ferle & le Mède ; de plus 9
ayez mis mon Peuple & môi dans la voie apprenez que dans ces deux Royaumes,
du falut ; pour vous en récornpenfer, je vous pourrez faire votre volonté, là,as
prétends- que dans mon Royaume vous qu'il j ait perfonne afiez hardi,pour s'y
foyez refpeété & honoré autant que'moi ; oppofer en aucune manière, &. pour vous
11 eiabraffa pluieurs fois Huon en lui 41- prouver combien je vous eftjme , fi vous
fant : cher ami,.heureufe la mère,qni vous m'êtes lié à aucune femme , je n'ai, qu'une
a porté dans fon feia. Les Payens'"&- Sar- feule fille, je vous la donnerai en mariage.

. yafias qui étaient là , admirôierit la bëaaté Sachez-que c'eft le grand dëfir que j'ai; de
de l'Amiral opérée par un grand mirade, vous avoir dans cm lieux > qui m'engage à

41s fe difoient emr'eux qu'ils n'avoient ia- vous faire cette propofiuon ; car je n'ai
mais entendu de tels dilcdars, ils difoient qu'ellè d'héritière # amfi après ma mort,
auiîi que celui qui ne quitieroit pas. la loi vous feriez polièfleur de mes Royaumes %
céceiiable de Mahomet , feroit à jamais pour le prêtent j je vous donne la moitié

DE HUON D E B ORDEAU X.
' du revenu de mes Royaumes, pour vous bien humblement des fecours que vous

engager à relier ici- m'offrez * mais s'il plaît s Notre - Seigneur
de me préferver des dangers, il m'aidera

Des plaintes' que fit Huon. contre TErn* fans uue; j'aie befoin de faire la guerre ni de
psreur d*Allemagne, $? du jecours que. détruire la chrétienté. J'irai premièrement

l'Amiralde PerJe luipromu au Saint, Sépulcre, je m'en retournerai
-, enfui te dans mon pays où étant arrivé ,

HUon répondit aux inllances que lui . je ferai enfoxle de retirer hm femme El-faifoit l'Amisai, & lui dit : «Sire , il y çkçraonde de-là ^ peine où elle eft. Sire ,
a quarante ans paîïes que je fuis marié' yqus faurez que la femme que j'ai époulee
avec une femme noble & belle , héiasjr fille de l'Amiral GaudifTe , qui étoît
lorfque je penle à la iituation doulourenfe.. Roi d'Egypte. Alors Huon lui conta esac-
où elle eft aiiuelîement, mon cœur le dé-, çement la manière dont il fe feivit pour
chire; je vous remercie des offres ayan- avoir la belle .Efclarmonde , ce qui attisa
tageufes que vous venez de me faire 8c je beaucoup la furprife de l'Amiral ; car
prie Notre - Seigneur de vous en récompen- Huon n'oublia aucune circonflance de fpn
1er. Huon, lui répondit l'Amiral, puifqoe hiftoire, tous ceux qui en étoient témoins

i vous ète3 marié s ma pïopoûnon devient furent bien furpris jSs fe difoient les uns
tie huile valeur , mais je vous, prie de me aux autres que , II Huon n'eut pas été ai-
dire quel eft le fujet du malheur de votre mé de Dieu, il n'auroit jamais pu échapper
époufe, & quel eft le prince chrétien qui à tant de dangers qu'il avoit encouru,
oie lui faire tant, de peîae. Sire 9 répondit ' Huon conunua ainfi le détail, de fes mai-

-{Huon, quand je luis forti de France , je heurs : malgré que l'Empereur fe foiéem-
laiffai ma ville de Bordeaux, aftlégéè par paré de majville, mais mes gens à mort
l'Empereur d'Allemagne, il s'en eft em- *& fait les autres priionnie'rs J il a encore

, paré; a fait mourir la plupart de mes gens, envahi nies terres & feigneuries ; mais
■ fait le relie prifonniers , Se a emmené ma s'il plaît à Dieu , je ferai'tant que je les| femme qu'il a fait enfermer dans une pri- aurai toutes * & fi je ne puis, je vous
fon où elle eft dans une extrême misère, le ferai favoir & j'efpère que vous vou-
c'eft pourquoi toutes les fols que je réfléchis drez bien me fecourir. L'Amiral lui ré-
à fon trille état, mon cœur eft oppreifé par pondit • ehaiTez toute votre mélancolie ,
la colère & la douleur. L'Amiral le confoia car fi vous ne pouvez reuffir à conihattre
& lui dit : Ne vous chagrinez pas davan- cet Empereur, je vous amènerai dès forces

'étage Se reprenez votre gaîté, je vous innombrables, je vous ferai tien rendre
promets au nom delà iainte loi dans la- votre femmevos hommes, yo'g terres

| quelle vous , m'avez initié, que je vous ren- & feigeeuries, je ferai prendre l'Empereurfdrai tel fecours & ferai une guerre fi làn- que je voïkîemett^ai éhtxe vos marns 9 pour'giante, que l'Empereur qui, vous fait tant en difpcserYvotre volonté. Huon lui ré-
ce maux, fera contraint par force de res- pondit : Sire , je vous remercie, mais il
muer tout le tort qu'il vous aura fait ; car faut que -j'en agi (Te d'une autre manière
je mens: ai avec moi tant de foldats- que car lorfque je me trouvai an gouffre deles montagnes & les vahées en feront rem- perfe , je fis vœu que fi par la^ grâce depiies. Sire , dit Huod , je vous remercie Dieu , 'j'en fortois fan fkuf, ois
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condtfre à qui bon lui. femb-a , il fè mit
en chemin & vint au-devant des Chrétiens,
avec plus de cinquante mille hommes.
Quand les deux armées furent au - devant
l'une de Lautre, il n'y eut perfonne qui
ne tremblât pour fes jours Alors ils pi-
quèrent leurs chevaux de part & d'autre ,
de manière qu'il s'éleva une potiffière fi
forte que le Soleil g a étôlt' prëfque obf-
curci sinfi que ' par les traits qui voloient
en quantité,- il y eut en ce combat bien
des lances de rompues & beaucoup de
Chevaliers tués d'autres blefiës qui étoient
tombés entre les pieds dcï chevaux _& qui
étoient prêts ' d'expirer. La pîaiqe étoit
couverte de chevaux qfai couroient les
nés fur le cou , parce que leurs cavaliers
étoient rerfyerfés dsps le fang & la pouf-
Hère ; il y eut cette journée un combat
terrible tant de part que d'autre, Huon
voloiî de rang en rang, 8t mit à mort un
fi grand nombre de Payens , qu'ils le re-
doutoieat tous comme leur plus cruel en-
nemi ; il apperçut dans la mêle'e le neveu
de l'Amiral d'Angorie, qui avoit tué un
Chevalier Chrétien, il bai fia fa lance &
le Payen le fit aufii, ils vinrent l'un contre
l'autre avec tant de force que le Payen
rompit fa lance fur Huon ; mais Huon ne
le manqua pas, il frappa le Payen d'un fi
terrible coup, qu'il lui pafia fa lance au
travers du corps ; il vint aufii contre un
autre auquel il donna un fi grand coup qu'il
lui perça l'écu & le corps tout en outre ,
Il vtnt au tiers 8cauquart, il en fit au-
tant comme aux autres ; il fit fi bien qu'il
en tua huit avant que fa fiance fut rom-
pue , il tira enfuîte fa bonre épée , 8c fe
mit dans la mêlée ; il faifoit un tel carna-
ge que c'étoit horrible à voir, il leur abat-
toit la tête, perfonne n'ofoit en approcher
& ils fe redontoïent comme l'allouette
fait de l'épervier. Il perçoit à travers les

1 R E
ffcid.ons & fe faifoit tant appréhender ,

que tous, fuyoient devant lui ; car il ne
fappoit pas un homme qu'il ne le rea-
veiVât ; dun autre côté, il y avoit Bernard
fon coufin qui le fuivoit qui étoit un
des forts & vaillans Chevaliers 5 d'autre
côté l'Amiral d'Angorie faifoit tous les
efforts pour détruire nbâ féns ? il apperçut
l'Amiral de Perfe qui combattoit avec
intrépidité & déttuiîoft beaucoup de fes
gens1; il vînt contre luiia lance à la main ,
l'Amiral de Perfe vint aufii contre lui , ils
fe luttèrent avec tant de force qu'ils rom-
bèteot tous7 deux de defîus leurs chevaux,
ils fe relevèrent auffi-tôt î'épee à la main
i:e defiraot rien autre, chofe que de fe dé- ■
truirc l'un ou l'autre , ce qui feroit arrivé
s'ils n'en euffent été empêchés par leurs
gens, qui tant Payen s que Sarrafins accou-- -
rurent en foule ât les empêcher de s'ap- f
procheî l'un & l'autre. L'Amiral de Perfe
qui combattoit à pied commençoit à per^
dre la force • maïs Huon & Bernard vin*
rent promptement a fon fecours, ils j
avoietit été attirés par les clameurs que
l'on faifoit autour de lui* Huon & Ber-
nard écartaient la foule à grande courfe
de cheval; quand les Payens les virent
venir, ils prirent la fuite» tant ils redou- j
toient Huon, il n'y en relia pas un feul
dans cet endroit Huon voyant que mal-
gré que l'Amiral de Perfe qui éto t feul,
à pied l'èpée à la main , l'écu au cou , fe
défendôit très - courageufëment, mais que
malgré foa courage il aurait infaillible-
ment fueeombé , lui tria le plus haut
qu'il lui fut poffîbîe : O trèf-noble Ami-
ral ! ne craignez rien, nous volons à votre

* 1--* .*.** 4./1 ;

DE HUON DE BORDEAUX:jPsyens & les Sarrafins voyant que leur rendu» Chrétiens, ils mirent des Prévôts,Amiral étoit mort , perdirent tous leur Baijlifà & Officiers pour gouverner la Ville,courage ; Huon de Bordeaux qui étoit fort & y mirent une garnifon de plus de deux:lefte, faifit le cheval de i'Amiral d'An- mille hommes pour la garder. I!» féjour-gorie, 8e le donna àl'Amira. de Perfe qui nèrent pendant huit jours, & le neuvièmeétoit àp<ed,& lui dit: Sire, montez lur ils préparèrent toutes les affaires, ravi-
le cheval, caries P&yens & ies Sarrafins taillèrent leurs vaiffeaux ; ils montèrent en.-*-
font vaincus, L'Amiral de Perfe lui dit : fuite dam leurs yaiffeaux auioude diffé-bénie foie l'heure cà vous e» es né. rs* rems inliruments, alors les matelots levé-rent leurs autres & mirent à la voile ; àforce de naviguer, ils fortirent de la gran-de eft vafte mer Cafpienne f ds defeendi-rent dans le gtand fleuve d'Euphrate , ce

vous ci es ne, car
fuis fauve moi &par votre courag , ^mon armee & mes cmnemmis vaincus, alorsfAmiral, fans rien dire dava âge, montafur le cheval & vint auprès de Huon

8c-w.. ugw ic giana neuve d'Jtuphrate, ce
de Bernard qui payèrent entre les Payens fleuve descend dans la mer majeure, lorf-avec tant de précipitation qu'ils furent qu'ils eurent gaffés ce fleuve, ils côtoyèrentobligés de fe fàuver devant eux; Huon, les déferts d'Abillant, le tems étoit fraisl'Amiral & Bernard frappoieot fur les en- & claire» la mer étoit calme» Commesaemis avec une fi grande fureur , qu'ils les ils voguoient avec beaucoup de diligencetailloient en pièces, ils le» pourfuivirent fur la mer majeur, Huon 8t l'Amiral s'é-avec tant de précipitation qu'ils les con- toient eppuyés furie bord de leur vaifièauflctraignireRt à rentier dans la Ville , où étant il» conyerfoient enfemble touchant les avait -

entrés avec eux 9 ils commencèrent à dé- tures flll'îîc atrv»i«v>
entrés avec eux9 ils commencèrent à dé-truif|, Payens , Sarrafins 9 hommes fem-
mes fe enfans, c'étoit un fpeétacle horri-ble à voir, les corps morts dans les rues,enraffés par monceaux, des nnffaux de fangcouloient dans la Ville; enfin par le cou-rage d'Huon 8c de fAmiral de Perfe,les Payens & Sarafins furent détruirs 8t laTilîe prife. Huon & l'Amiral voyant qu'ilscroient maîties de la Ville, ordonnèrentaulii-tôt que l'on ceflat le carnage. Ils al-à— r « '

H)rail "tures qu'ils ayoient eues , ils remercioientnotre Seigneur, des grâces qu'il avoit bienvoulu leur faire. L'Amiral dit enfuîte àHuon,je defire bien ardenment favoircette Sainte Ville où Notre-St igneur à étécrucifié & mis au fëpulchre, Huon lui ré-pondit : j'efpère qu eDieu voudra bien nousfeceurir jufqu'k ce que nous foyons arrivésdans cette Ville, j'efpère encefe qu'il ncusfera la grâce de nous aider à conquérir 8sdétruire tous ceux que nous trouverons

lar i xrv ^ ^

fecours, Huon prit alors une lance d'entre
les mains d'un Payen qu'il avoit tué f il|
en donna un coup fii terrible à l'Amiral
d'Angorie, qu'il lui paila tout au traver»;
du corps & il mourut fur-le-champ. Lei

Payent

.

%-siixrei^c. aïs ai- détruire tous ceux qulèrent dans les temple», les Palais 8t les dans notre chemin qui ce voudront pas
xiaifons où «'étoient retirés les Payens & croire à fa loi, car nous ne devons avoirSarrafins, tant hommes que feimr.es & en- d'autte defir ni volonté. Pendant plu» defens; ils les prirent à merci , leur promet- huit jours nos deux Barons s'entretinrent
tant 'ta vie fauve , en cas qu'ils vouluflent de ce projet, fans trouver aucune aven

1- 1-* » «
9 -, «A» yvWWU»'V.U(,Îuitter la loi de Mahomet pour fe rendrecelle de Jéfus-Chnft : Il y en eut beau-toup qui fe rendirent Chrétiens

, ceux quin'y voulurent pas confentir, furent mis ài*»* r\ J - " A "

?

«tytllfture qui foit digne de mémoire. Il arrivaun fcri que Huon étoit feul 8r appuyéfur le bord de fon vaifleau, s'amufànt are-garder la mer qui étoit calme, il ,oi vint5__ _ i»• j /. « *^ "

4 I tWJKVUt 1J1I9 31 ga rcerramer qui étoit calme, il .ui vint
mort. Quand Huon 8r l'Amiral virent que dans l'idée, la trille fituation où étoit fa
Sous ceux qui étoient dans la Ville s'étoient femme Efclarmonde ; atrifié par ce cruely
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teiWeoîr, des larmes coulèrent le long prie , s'il eft poffible, de nous écarter bîen
de fou yiiage 8e il difoit : chère Efclar- vite d'ici. Sire dit Huon , Urne fenble
monJe, quand je peofe en quel danger qie vous vojs épouyaatez mal-à propos
je vous ai mile & dans quel état vous êtes car par le Dieu qui me for aa , ?e ne ferai
à prêtent, il 11 y a aucun de mes membres jamais content que je ne fois inftruîc du
qui ne tremoie d horreur & de crainte que fujet pour lequel cet ennemi fait noyer
j ai que ce cruel Ç np^:çur ne vous faile tous ceux qui pifleat par ici. Se s'il lui
mourir. Il .e remit enfuitea pleurer,, Ber- arrive de me contrarie? en quelque chofe*
nard qui n «toit pas.tem de lui , le regarda je lui fendrai la cervelle. L'Amiral dit à
da? ^ l111 • Sire, avez vous doue oublie Huon, tout ce que vous me dites me fur-
que dans toutes les aventures qui vous font prend beaucoup , car quand vous feriez
arrivées juîou a prefent » notre Seigneur cinq cens , vous ne pourriez em iêchsr
Vous a toujours aide ai, fecourii, il vous qu'il ne vous étrangle tous. Sire, répondit
a même preferve du danger de la mort, Huon, ne craignez rien, car quand je de-
amfi confolez-vous , 8e rendez-lui grâce yrois mourir , encore' l'irai-je voir & fau-
des afflictions qu'il vous envoie , Se0 rai-je la caufe pourquoi il empêche ce paf-
vous ayez en lui une parfaite • confiance, fage ; avant qu'il foie trois jours, je lui -
il vous aidera, car il n ouolie jamais ceux ferai à telle fin que j'en doive venir L'A-
qui le fervent de bon cœur. Bernard tâchoït mirai dit à Huon puisque vous y êtes ré
par fes difeours de confoler Huon. L'Ami- foiu, faites donc à votre volonté • mais fi
ral de Perfe vint fe mettre auprès de Huon vous voulez m'en croire, vous n'entrepren-
avec lui il ha conyerfation fur diver fes drez point ce voyage, Sire , lui dit Huon
matières comme isi croient amfi a eau- en riant, j'ai toute confiance & efooir
fer enfemble, il s éleva une tempete fi en Dieu qui m'a toujours préfervé 'car
épouvantable que plufieurs voiles furent comme dit urr proverbe , perfonné ne
brifés, la mer étoit dans une tourmente peut nuire à celui fur qui Dieu veut bien
affreufe, ils crurent tous que c'étoit leur veiller. L'Amiral dit à Huon, je prierai
dernière heure, ils fe recommandèrent à le Seigneur de vouloir bien vous préTerver
Dieu & le prièrent de vouloir bien les de tous accidens & vous faire parvenir
délivrer du naufrage qui les menaçoit. Sire, fain&faufen votre pays je vous ai obli-
dit Huon , fi nous pouvions «border à ce gation de vos bontés pour moi, répondit
rocher que l'apperçois, l'Amiral lui répon- Huon à l'Amiral, enfuite il alla s'armer
dit : Sachez que nous fommes arrivés à un de tout point & prit cono-é de Amiral
mauvais port, car nous fommes près du dés Barons 8e de Bernard f qui regrette*
défert d'Abillant, fur cette grande mon- beaucoup de voir partir fon coufin Hi^a
tagne que vous voyez, demeure un ennemi qui s'en aîloit dans le défert fans aucune
q ii a bien fait périr des va fléau en cette perfonne pour l'accompagner,
mer, dont nous rifquons bien de périr, Huon après avoir fait fes adieux, fe fie
car aucun ne s'eft approché de ce rocher mettre à terre 8e dès qu'il y fut il fit le
qu'il n ait été étranglé par l'ennemi • ligne de la Croix , fe recommanda à notre
alors i nyeut Baron ni Seigneur qui ne Seigneur & monta fur la montagne ; mais
tremblât de tous fes membres : an nom comme il étoit moitié chemin, il s'éleva
d« Dieu dit 1 Amiral aux matelots, je yous fur mer pa yeat semble & une tempêté I
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fi séfreufe que tous les cordages, 8t même
les plus gros cables des va;fléaux furent
brifés, ils furent contraints d'errer à l'aven-
tute oà le vent & les vagues les coiiduî-
foient , ils furent jettés bien loin du re-
cher , l'Amiral & les Barons furent faifis
d'une frayeur mortelle ;ils plrigneient
beaucoup le foit de Huon qui , feui fans
aucun fecouis , étoit monté fur le rocher.
Comme Huon étoit prefque parvenu au
fcmmet avec beaucoup de peine , il jetta
fes regards fui la mer , 8e vit que la rem-
pête «voit jetté les yaiffeaux bien loin du
rocher ; de deux cens vrillâtux dent la
Flotte étoit cor»!poice , il n'en vit plus
que deux enlemble , tous les autres erroiesat
fa , & là en grand danger de périr 5 alors
îl commença à regretter fa chère Efdar-
monde qu'il nepenla jammis revoir , c*r. il
fe voyait féal & dénué dt tout fecours
dans ce défert , de plu® il voyeit que
les vaiffe^ux s'éloîgnoient, & que n9étant
plus en ordre , ils courroient grand nique
de périr. 11 fe mit è genoux & levant les
mains au Ciel, il implora le fecours de
Dieu , afin de pouvoir échapper de ce lieu
affreux. Il defiroit que le yaifleau qui étoit
G loin , pût ramener ceux qui étaient de-
dans au lieu d'où il étoit parti, il recom-
snençcit enfuite fes regrets Se s'écrioit dans
l'extès de fa douleur , O! ma ebère Efclar-
monde, quand je penfe aux peines que vous
ayez fouffertes & que vous fouffirez encore
pour moi ; de combien de douleurs mon
cœur n'eft-il pas accablé, fur. tout qu'en peu
de tems j'aurois pu vous feconrir. Mais je
ne fens que trop que c'eft pour cette fois
que nous ne nous reverrons plus, car je
vois que mon coufin Bernard & un grand
nombre d'autres Barons qui pour moi fe
fon expofésau danger dépérir s'ils refont
(ecourus de Dieu, je le prie de tout mon
cœur de les faire arriver à bon port, de
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me faire la grâce de me retrouver avec
eux, afin de pouvoir combattre les Payen*
te les Samfins , fk enfin pour embclir la
Religion Catholique en plufieurs endroits.
Telles étoient le prières que Huon faifoit
à Jéfus-Chrift notre Rédempteur.

Çomme Huon partit &fe fit pa[jer
vn batteaupar l'ennemi auquel il
croire qu'il était Carn, & vint arriver
dans une île qui Je nommait Colan-
drçs y devant laquelle ïAmiral dt Ferje
& Bernard venaient de mettre Le Juge*

HUon partit & prit le mail à fon col,car il avoit eu grand foin de ne pas
l'oublier, il prit le lentîer ainfi que C'aïn
lui avoit enftigné. Nous parleions main-
tenant de l'Amiral de Perfe & détours
fen armée qui étoit fur mer, ils fuient
un jour & une nuit flottans entre la vie
& la mort, mais quand le fécond jouf
commença à paroîtrele vent & la tempête
ceffërent , là mer redevint calme , les
vaifléaux fe raflètr blèrent & vinrent en-

fuite arriver à une Ville que l'on nommoit
alors Colandres, c'étoit une très - grande
& belle Ville ; mais depuis elle fut détruite
parle plus noble Duc Oger le Danois quand
il alla en Judée. Bernard 8e les Brrona
regrettoient beaucoup la perte de Huon ,

car ils avoient perdu toute efpeiance de
le revoir ; Bernard fon coufin m avoit un
fi grand chagrin qu'il eut touché les cœurs
les moins fer fifcles ; mais comme le dit le
proverbe ordinaire, celui que nôtre Sei-«
gneur Jéfus-Chrift garde efl bien gardé.
Huon alors dekendoit la montagne pour
aller au port dans lequel étoit le bateau
fur lequel étoit monté l'ennemi. Quand il
y fut arrivé , il regarda 8c vit que l'en-
nemi qui étoit.dans le bateau étoit fi hor-
rible è voit » qu'il reflcmbloit plutôt à m

Dij
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diable qu'à toute autre créature II avoit
la tête plus groflè qu'un gros bœuf, fes
yeux rouges & ardens relîembloient à
deux charbons embrâfés, il avoit de gran-
des & grofles dents, il était (î velu qu'il
feffiblou à Huon que ee fut un ours qui
fe fut échappé de la forât, il jettoit feu
& flammes par la gorge, on ne doit pas
être furpris fi Huon de Bordeaux eue à
craindre , car quand il vît la figure hideufe
de ce monftre, il fut faifi d'horreur &fe
retira fur le rocher pour mieux l'exami-
ner, il fit lui même le ligne de la Croix
8c recommanda fon ame à la Sainte garde
de Dieu, bien lui valut qu'en ce moment
l'ennemi ne s'en apperçur. Grand Dieu!
dit Huon en lui-même, je vous demande
très - humblement de vouloir bien me don-
ner un confeil falutaire fur ce que je dois
faire pour me défier de cet ennemi dont
l'afpeél eft fi épouvantable , je fuis bien
cmfaarafle de (avoir par quel moyen je
pourra lui adreflèr la parole , je n'olè
m'hafarder à entrer avec lui dans le bateau
où il eîl , tant je crains qu'il ne me veuille
jetter dans la mer, ou qu'il ne m'étrangle.
Il faut cependant que je me fie à lui, au-
tre tient je ferai obligé de retourner au
défert où je mourrai de douleur 8c de
chsgrin, 8c ne reverrai jamais ma femme
ni mon enfant.

Mais puifque c'eft aînfi je me livrerai
entre les mains de cet ennemi, & s'il plaît
à Notre-Seigneur de me délivrer du péril
dans lequel je me trouve expofé , je fais
vœu de l'aller voir 8c viiîter au Saint Sé-
pulchre où il fut mis après avoir été cru-
eifié, je ferai enfui te la guerre aux Sarra-
Cns qui ne voudront pas cio're en Dieu.
Huon de Bordeaux reprit courage & vint
fièrement au bateau, ayant le mail à fon
col, il appela l'ennemi & lui dit : Grand
Roi qui êtes en ce bateau faites-moi le
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le plaiiir de me palier à travers k mer.
Lorfque l'ennemi vit Huon le mail à fon col»
qui parloir fi fièrement, il regarda & lui
demanda où il alloit, qu'elle chofe il
cherchoit, 8ccomment il avoit aifez
hardi pour parvenir jufqu'à cet endroit 1
il lui dit enfui te tu n'iras pas plus loin »
car je te jetterai dans la mer ou je t'étran-
glerai & traînerai enfuite ton ame dans
les enfers. Quand Huon entendit l'en-
nemi lui parier ainfi d'une voix effroya-
ble , la terreur s'empara auili-tôt de tous fes
membres, mais il fe remit à l'infiant, car
s'il eût tardé davantage à répondre, fa
perte étoit certaine. Mais comme c'étoit
un courageux Chevalier 8t qu'il étoit ferme
à la Loi de Jéfus-Chrift , il répondit à
l'ennemi qu'il ne lui fit point de mal, qu'il
étoit Caïn qu'il avoit attendu tant de
tems. Apprenez , lui dit-il , je fuis né
de ce tonneau qui alloit en roulant par
cette montagne, ainfi je vous prie de me
délivrer d'ici 8c de me faire palier ce bras
de mer , car lorfque je ferai pafle , je ne
trouverai ni homme ni femme qui croye
à la Loi de JéfusGhritTf que je ne les
mette auli-tôt à mort, afin que leurs ames
defeendent aux enfers. Quand l'ennemi
entendit Huon parler ainfi , il fut bien aife
Si lui dit : Ah ! Caïn pourquoi m'as-tu
tant fait attendre ici, je fuis bien réjoui
de ton arrivée ici car je n'aurois jamais pu
en fortir que tu ne fuflès forci de ce ton-
neau, ainfi viens 8c entre dans mon ba-
teau, je te mènerai où tu voudras 8c
te pafferai très-volontiers au • delà de la
mer , afin que tu mette à mort les Chré-
tiens 8c Sarrafins pour que leur ames défi»
rendent aux enfers. Huon entra alors dans
le bateau en fe recommandant à îa garde
de Dieu, & difant à l'ennemi qu'il le psC»
sât bien vite, ce qu'il fit. car en moins
de deux heures ils fe trouvèrent à l'autre

JE HUOi DE BORDEAUX t9
bord. Huon étoit très-furpris d'avoir fait pourroit rencontrer. Ils fe difoieut les uns
tant de chemin en fi peu de tems, il renditl aux autres qu'il étoit arrivé dans une eir-
grâces à Dieu de l'avoir fauvé d'un aufli confiance favorable, puifqu'ils étoient af-
grand danger, il prit congé de l'ennemi, fiégés dès la veille par l'Amiral de Perfe.
& lui dit de s'en retourner, 8c qu'avant Ils donnèrent un feflin fomptueux à Huon »

que trois jours fulïèut paffés il entendroit ils lui firent fcrvtr des mets délicieux 8s
de fes nouvelles. Alors l'ennemi dit à témoignoient une grande joie de l'avoir
Huon; Caïn, vas 8c te dépêches , afin que eyee eux ; quand le repas fut fini , on le
quand tu feras retourné en enfer tu faflès conduifit dans une chambre qui e'toit ri-
bonne chere avec nos Maîtres qui défirent chement parée , il fe coucha 8c s'endor»
ton arrivée avec une grande impatience, mit jufqu'au lendemain matin.
Alors Huon partit il étoit toujours en
crainte car il penfoit que l'ennemi le pour- Comme Huon témoigna à VAmiral de
fuivoit. Il arriva après une marche atfez , qu rejjentoit
longue & pénible ? à une Ville que Fon retrouver devant la Fille de Colandres %

nomme Colandres, il fut bien aife de fe où contre les 6*
trouver éloigné de l'ennemi ,il marcha fi les
bien qu'il y arriva fur le foir, il entra le
mail au col & bien armé dans la Ville de (Jand lAmiral de Perfe avec fa Flotte
Colandres ^ dont les habitans tant Payens eurent quitté Huon qui avoit voulu
que Sarrafins» le regardoient palier avec aller au défertd'Abillant, 8c qu'après une
étonnement, à caufe qu'ils le voyoient tempête qu'ils avoient éflùyés pendant
ainfi feul » armé 8c à pied dans la Ville » un jour & demi , la mer fut redevenue
il y en eut un d'entr'eux qui lui demanda calme, ils raffemblèrent leurs vàilTeaux 8c
où il alloit & pourquoi il étoit ainfi à pied vinrent enfuite arriver au port de la Ville
feul & armé 1 Huon lui répondit avec de Colandres, ils furent fâtisfaits ; mais
avec un peu de furprife 9 je fuis Caro qui ils regrettoient toujours Huon & princi-
par un mouvement de jaloufie ai tué mon paiement Bernard fon eoufin qui ne pou-
frère Abel, 8cDieus'efi courroucé contre voit fe confoler , tant il aimoit Hnon 8e
moi, mais avant qu'il fort écoulé peu de tant il craignoit de l'avoir perdu pour ne
tems, j'en prendrai une fi grande yen. le revoir jamais; mais il en aura bientôt
geance, qu'autant que je pourrai trouver des nouvelles comme on pourra voir ci-
d'hommes,de femmes 8c d'enfans qui croyent après. Quand l'Amiral 8r fes gens furent
à la Loi de Jéfus-Chrift, je les détruirai arrivés au port, ils s'armèrent de leut
tous» de manière que les Payens & Sarrafins meaux & {omirent de leurs vaiflèaux, ils
n'auront plus rien a craindre de leur part, vinrent contre la Ville & livrèrent un nés-
Quand les Payens eurent entendu les difi grand afifaut. Les Payens de leur côté s'ar-
cours que leur tenoit Huon, il l'emme- mèrent aufli 8c fe 'préparèrent à fe deffen-
nèrent avec eux Sl lui procurèrent cette dre Alors le Gouverneur de la Ville vint
nuit, toutes fortes de divertiflemens à l'oc- vers Huon lui dit : Allons, Caïn c'eft-
cafion de Ion arrivée dans leur Ville, Seà-préfentqu'il faut que vous montriez ce
aufli parce qu'ils lui avoient entendu dire que vous favez faire, car les Chtérens
qu'il détruiroit tous te* Chrétiens qu'il font ,deyant notre Ville, je vous prie de
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ne les point épargner , car nous avons une Comme la
grande confiance en vous. Seigneur , dit
Hucn, puiique je fuis dans votre Ville,
vous venez bientôt ce que je (sis faine.
Csïn , lui dit le Gouverneur, je vous prie
de vous mettre à notre tête & nous vous
fuivrons. Buon lui répondit, Sachez que
je les tuerai tous avec le mail que j. porte
Tau col ; les Payées curent grande joie , ils

fioient beaucoup à Huon, parce qu'ils
crcyoient que c'étoït Gain. Huon «'arôia
'& quand il le fut ^ le Gouverneur lui fit
donner un bon cheval fur lequel il monta ,
etii'uite ils fortirent de la Vide & trou-
vèrent l'Amiral de Peffe qui avoit déjà
«ange fes troupes en bataille quand TA-
mirai vit que toute l'armée des Sârraîins
«toit ferrie de la ville , il courut defius &
enfonça les bataillon» avec un courage &
line intrépidité admirables. Huon voyant
que l'Amiral de Peffe combattoit fi bien,
ïè retira à quartier pour favoir dans quel
rang il fe mettroit, car il avoit été bien^
reçu des Sarrafins^ mais quand iî fe fut
apperçu que ceux qui étoient débarqués
au port e'toient de Perfe, êt qu'il eut re

Villede C prijt
par l'Amiral de Perjc , après qu'il eût
gagné labataille , & de la grande joie
de l'Amiral & de huon de Bordeaux.

y ^"Amiral de Perfe voyant que tous les

connu parmi eux l'Amiral de Perfe & fon
cher coufin Bernard , il en eut tant de fa-
tisfaâion qu'il laiflât couler des larmes de
joie & remercia N. Seigneur JéfusChriH
de l'heureufe fortune qu'il lui avoit pro-
«uré, il dit : Grand Dieul Je dois bien
avoir de la reconnoiflànce car vous ne re-
fufez jamais votre fecours à ceux qui vous
aiment & qui vous fervent. C'eft main-
tenant eue je puis efpérer que moyennant
votre divin fecours je pourrai avoir encore
le bonheur de revoir ma chère Efcîarmonde
que j'ai tant defiré de voir ainli que Clairette
sca chère fille , ainfi parlçit Huon en re-
gardant les deux années,

Sarrafins étoient fortis de la Ville , fit
avancer toutes ces troupes Se donna fur
eux avec une telle irruption, qu'il, y eut
de part & d'autre le combat ie plus fan-
glant ; niais, à la fin 9 les Sarrafins furent
taillés en pièces, car les Chrétiens étoient
en plus grand nombre & mieux en ordre
que les Sarrafins , aiâfi ils furent obligés
de ceder la viâpifie à leurs ennemis ? il®
tournèrent le dos & fe ïàovèrent tous daot
la Ville, Bernard & l'Amirai les pourlui-
virent <k en tuèrent tant que c'étoit une
horreur. dEnfin, l'Amiral les prefioit 11 fort
qu'il entrât dans k Ville avec eux en frap-
pant fur eux avec tant de fureur que les
corps des Payens & des Sarrafins qu'il
avoit tués nagecient dans des flots de fang
qui cauloient dans les rues. Quand l'A-
mirai vit que la Ville étoît rendue P il or®
donna que Ton fit cedex le carnage f &
que l'on donnât la vie fauve à ceux qui
voudrotent croire à la Loi de notre fei-
gneur Jéfus-Chrjft ; iî y eut un très- grand
nombre qui reçurent le Saint Baptême,
& il fit tailler en pièces ceux qui ne vou-
lurent pas fe rendre. Ainfi fut prife la Ville
de Colandrcs. Huon qui e'toit dans la Ville,
vint vers le Palais où il trouva l'Amiral ,
fes Barons & Bernard fon coufin 5 il vint
à eux le mail à fon col, quand il fut en-
tré daiis le Palais, il ôta fon cafque & fa-
îua l'Amiral & toute l'affemblée. Quand
l'Amiral Bernard & les Barons virent
Huon 9 ils re furent comment lui expri-
mer la fatisfaction & la grande joie qu'ils
•voient de le revoir. O ! très heureux &
très-vertueux Çheyalicf dit l'Amiral $

SB HUON DE SORDËAlîX
Huoa , votre arrivée m'a tellement réjoui vous voyez ici devant vous la garde de
3ue je n'ofe en croire mes yeux, je crtins de cette Ville à votre nom & pour vous ene me tromper. Dieu vous auroit fait la rendre hommage. L'Amiral répondit à
grâce de vous tirer du danger auquel vous Huon tout ce que vous defirez & quiétiez expofé amfi que de beaucoup d'au- peut vous faire piaiûr , lui fera accordé à
très. Alors l'Amiral embraflà Huon fon votre conQdération, Huon en fut aufli-coufin, Bernard l'embraifa auffi St lui mar- tôt fes remerciemens à l'Amiral. Le Gou-
qua partieu ièrement le Piai >r qu'il avoit verneur voyant ie préfent que l'Ami'al luide le trouver fain 8t fauf. L'Anvral lui faifoit par égard pour Huon, fe jettât àdemanda enfuite qu'il lui fit le plaifir de genoux devant l'Amiral, en préfence delui raconter toutes les aventures qu'il avoit tous fes Barons, & dans cette tituation
eues depuis qu'il avoir quitté leur compa- humiliante, il jura de défendre confiant-
gaie* Huon leur raconta particulièrement ment la Ville envers Se contre tous ceux
toutes les circonfiances où il s'étoit trouvé, qui voudraient l'attaquer & qu'il ne la.telles que Ton a pu les voir cir-deflus , rend^oit à perfonne qu'à l'Amiral où à ce-& la manière dont il s'en étoît retiré fain lui à qui il en donnerait commi uoa , ainfi
Se fauf. fut prife la Ville de Coiandres fur la mer

Quand l'Amiral 8e les Barons eurent majeure,
entendu le récit que Huon yenoit de leur
feire, ils ne pouvoient revenir delà fur- Comme ,

prife qu'ils ayoient dé le voir ainfi réchappé l'Armée pajfèrcnt devant Aitioche &des mains de l'ennemi ; ils rendirent gra- par Damas f vinrent enfuitc aàvret
ces à Dieu de fa toute puifiàncé , Bernard Jéfur-Chrijl au Saint Sépufçkre ,
en fon particulier ne pouvoit contenir me le Roi de Jérufalem les reçut avecla joie qu'il avoit de revoir fon cher cou- plaifir, & comme un du Sou*
Gn Huon. Après que la reconnoiflànce fut dan vint défier l'Amiral de Perfe.fut faire & qu'ils fe furent donnés récipro-
quement tous les témoignages pofîîbles Uand l'Amiral de Perfe 8z Huon d®
de la plus fincère amitié en préfence de Bordeaux virent que la Ville étoirl'Amiral 3s des Barons , le Gouverneur prife 8c rendu fous le joug de leur ooeif-
qui avoit reçu le Saint Baptême s vint vers fmee , & qu'il y eurent nommé un Gou-
Huon , & lui dit : Sire , je vous prie de verneur, un Prévôt, un Baihif de la partvouloir bien me recommander auprès de de l'Amiral, ils convergèrent enfemble
l'Amiral de Perfe , car je vous promets en pour favoir puifqu'ils étoient en terre
tout honneur de demeurer en cette Ville terme , «'ils feroient le voyage de Jérufa-
tomme foa humble 8?. fidèle fervitéur 8e lem 9 vu qu'ils tfétoient qu'à d x joaraées
obferveraî la Loi Chrétienne que j'ai d'Antioche par où ils devoienr paie- , de-
reçue aujourd'hui par ie Sacrement du là à Damas & eufuite 4 la Sainte Mille de
Baotême. Huon voyant le Gouverneur Jérufalem , dans laquelle ils feroient leur
qui honnorabîement l'avoit reçu 8c traité offrande. Ils décidèrent que fi dans leurdans fon hôtel, vint auprès de l'Amiral paflàge ils trouvoient quelques Rois ouSilui dit: Sire, je vous demande qu'il Amiraux qui vouluffent le? détourner dans
toui plaife accorder à cet homme que Ictt; chemins, ils étoient allez forts pour
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leur r/fîfier, qu'enfuite l'Amiral pourroit aller vers Antioche. Je ne Ferai pas les'en retourner par terre j'ulqu'à la rivière détail de tous les endroits où ils pafîèrentjd'Eupfatate , fur laquelle il retrouveroit un mais je dirai feulement que paffant parVaiiieau qui le conduiroit à la Ville de Hermine la bafï'e , ils arrivèrent un JeudiThauris d'où il étoit parti, & que Huon au loir devant Antieche ils campèrents'en iroit à Jaflé , lieu où il trouveroit affeat auprès de la rivière , & perlonnc de cettede vaiiieau pour retourner en France. Ville ne parut avoir la moindre envie deTeilles furent les dédiions qui furent arrê- leur faire du mal, au contraire ils leur yen-tées par l'Amiral, Huon & tous les Barons dirent du pain , du vin , de la viande ,& Chevalier de Peife. Quand ils fuient d'autres choies néceffaïres, ce qui fit plaifirdécidés entièrement, l'Amiral ordonna à Huon & à l'Amiral, ils en lurent bon
que l'on defeendit à terre tous les vivres, gré aux habitans d'Anriocne , & pour celales Chevaux, les tentes &pavillons & que ils défendirent a tous les foldats de leurîon chargeât les vivres & les éqnipages armée de faire aucun tort aux habitans jfur les mulets , chameaux & dromadaires quand ce vint au lendemain matin 7 ils fedont il y en avoit tant qu'il lembiok que mirent en ce chemin peur aller a Damas ,ce fut une armée, on eut dit que l'on étoit chemin faifant ils prirent plulieurs Villesdans un nouveau monde. Quand les vaif- & Châteaux qu'ils rtùuilîrent tous le jougféaux furent tous déchargés les Patrons de leur obeihance. Ils faifoient mourir in-
prirent congé de l'Amiral de Perfe qu'il leur continent ceux qui, après s'être Tendus parordonna très exprelïëmen de l'attendre fur force, ne vouloient point croire en Jélus-la rivière d'Euphrate, ce qu'ils firent. Chrift Quand ils furent arrivés à DamasQuand les vaiiieau furent partis Seque ils campèrent dans les Jardins malgré lestout fut préparé pour faire le voyage , habitans, ils les forcèrent même à leurl'Amiral fit avertir par tout le pays , que apporter des vivres, on leur en apporta,fous Marchands vivandiers eonduiûHent tant on les redoutoit & tant on appré-après l'armée, du pain, du via, de la vian- hendoit qu'il ne fouragealïènt le Jardins ;de & du bilcuit pour la nourir. Cette ainli ils paffèrent la nuir dans cet endroit»commiilion fut donnée au nouvel Amiral Le lendemain marin ils fe remirent ende Co'andres, il s'en acquitta avec bien route pour aller à Jerufalem , & pen-de la diligence & exa&itude. Quand FA- dant ce voyage ils eurent encore bienmirai de Perfe vit qu'il croit tems de par- des rencontres & des batailles à foutenir

tir, il fit tonner la trompêtte dans toute mais ils Croient fi forts & fi nombreux,la Ville, afin que chacun fe trouvât prêt qu'ils ne trouvèrent perlonne qui ofât s'op-pour partir le matin de la Ville & aller à poler à leur paffage. Ils parvinrent aprèifa fuite, les ordres furent ponéluellement de grande journées de marche hr Nappe-exécutés. Une heure avant que le jour louie , cùils parièrent la nuit. Lelendemaitt
parut, il y avoit une telle bagarre dans l'Amiral, Huon, plufieurs Barons & plusla Ville que caufoient les préparatifs de de quatre mille Chevaliers , Chré«?l'armée, ^que l'on auroit pas entendu tiens quittèrent le corps de l'erméetonner. L'Amiral & Huon fe préparent, & parti ent de Nappeloufe pour aller àUs montèrent à cheval, fortirent hors de Jérufalem, ils y arrivèrent environ à l'heurela Ville & fe Butent en campagne pour de midi, & ils furent refus svec grande
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départ, ils rejoignirentl'aiande devant la gneur de Glugny étoit bien fâché de ne
ville d'Acre ; pendant leur chemin ils lavoir aucunes nouvelles ni de l'un ni de
s'entretenaient des grandes aéhoas & du l'autre. Toute là confolotîou qu'il avoit
courage de Huon de Bordeaux; ils re~ etok dans la belle Clairette qu'il faifoit
joignirent bientôt l'armée, & il fut or- élever & qui proniettoit beaucoup, car
donné que chacun fe tint prêt pour par- elle étoit -très -béfîe & dTn. çaraètère fi
tir le lenderaain matin * ces ordres furent doux, qu'on pouvoir la comparer à uns
exaâement oblervés & le lendemain l'A- colombe, elle poffédoit en omreide rares
mirai partit avec toutes fes troupes pour qualités & beaucoup de fag§ÊTe* Quand
retourner en-Perle , il trouva en arri- il penfoit d'ailleurs .à Faftredfë (itmvon
vant auprès de la rivière d'Euphrate 5 tous dans laquelle fe trouvoit réduite fa chère
les vaîfïeaux qu'il avoit ordonné que l'on nièce Efciarmonde qui étou: renfermée
y mit à Fancre ; il fit embarquer toute fon dans une sbfcure & étroi- e prifon , en
armée & mettre à la voile pour retour- grande pauvreté & misère ; il droit par-
n«r en Perle. D'autre part 9 Huon & Ber- tagé par k colère & fe chagrin. Ùn jour
Bard. Ton eouim , plufieurs Chevaliers Se . il lui for rapporté par un homme ïefpeéla-
Ecuyers français s'embarquèrent 8c firent ble qui venoit de Saint Jacques & qui

- lever les ancres & metc.e à la voile , ils avoit paffe par Bordeaux, que le neveu
eurent un vent fi favorable, qu'ils pafsèrent de l'Empereur devoir partir pour aller à
lans aucun nique devant Rhodes & Gan- Mayence auprès; de FEmpereur Thierry,
die , ils côtoyèrent les ifles de Sicîîé , de fon oncle , & qtfil emmenoir avec lui un
Gorefphie,de Sardaîgne; enfin, ils nayî- grand nombre de bourgeois de la ville
guèrent tant quTs arrivèrent fans aucun de Bordeaux, pour les mettre en prifon,
danger au port de Marfeilîe, où iîs'débar- parce qu'ils avoient ofe réclamer Huon,

• quèrent & déchargèrent leur yaifiëau, & leur Seigneur , & qu'il emrneneroit suffi *
quand ils en eurent tiré tout ce qu'ils de- avec lui tout iVgeat du tribut que chaque
■firoient, Huon. fit préfent du vaifieau au îiabfrant du pays de Bordeaux rendoît à
Patron qui l'avoit conduit. Celui - ci lui l'Empereur par chaque année,
fit fes remerciemens &fe trouva b'en riche. Quand le bon Abbé de Clugny fut averti
Ils entrèrent dans la ville où ils fe ropo- de ia venue du neveu de l'Empeteur ,

aèrent pendant huit jours. qu'il regsrdoit comme foh plus cruel en-
nemi, il afiembla un grand nombre de

Comme le Seigneur de Clugny plaça en nobles & vaillans Chevaliers, dont la plu-
embufeade desgens armés entre Mâcon part étoient de la noble famille du Duc de
& Tournas, contre le neveu del'Empe-Bourgogne, qui pour lois étoit père de
reur,qui h dérraifirentlui & fes gens, Girard de Rouffiîlon , qui n'avoit encore

& comme VEmp reur indigné voulut que trois arn,. Ils s'affèmhlèrent en quan-
faire brûler Efciarmonde & pendre trois thé fous les ordres de TABbé de Glugny ,
cents prifonniers de Bordeaux. qui mit à leur tlte un Seigneur qni avoit

nom Buverger. Ce Capitaine plaça les

GE chapitre traite comment Bernard efpions dans tous les endroits où il favoit'quitta-le Seigneur de Clugny pour que le neveu de, l'Empereur devoir pafièr.
aller chercher Huon fon neyeu. Ce Sei™ 11 lui vint des nouvelles certaines qu'il

W-

DE HUOM D I B O R D E A
éto't logé à Mâcon, & que le lende- par l'Abbé & tout le couvent. Le SeV-main il devoir en partir pour venir à gneur Duverger leur raconta de quelleTournas. Alors le Seigneur Duverger & manière il s'y étoit pris pour attaquer lesplaceurs autres , par le commandement ennemis ; le butin fut enfaite partagé àde l'Abbé de Clugny , furent le mettre en tous ceux qui avoient été à la batrille ^embulcade dans une vallée qui efî lituée car FAbbé de Clugny avoit fait relier en«entre Mâcon & Tournas, Us virent les viron mille hommes dans la ville pour hAllemands qui defcendoîent du haut de la garder. Tes nouvelles de cette défaitela montagne, & qui étoient au nombre de furent bientôt portées jufqu'à l'Empereurdeux mille chevaux; mais le Seigneur Thierry qui étoit à Mayeoce; au récit de©uverger en avoir à conduire plus de trois ces trilles nouvelles, il regretta beaucoupmille capables tous de fe défendre , & qui la perte de fon neveu qu'il aimoit tendre-furent bien réjouis d'entendre dire que les rnent , il en avoit un chagrin fi grand au-ennemis approchoienc. Ils avoient déjà quel sknîfiofr la colère, qu'il fut troispaiTés la première embufeade & ils defeen- jours fans vouloir forrir de fa chambre fldoient dans la valle'c , quand ceux qui Le quatrième jour il fit venir tous fesétoient dans la première embufeade & Barons & fon coufin auxquels il témoignaceux de Sa dernière fentirent qu'il étoit tout fon chagrin & la colère qu'il avoittern^d'attaquer leurs ennemis ; ils fë jet- contre Huon 8c jura de s'en venger à teltèrent fur eux avec tant de précipitation prix que ce fut. 11 dit enfuite, puifquejequ'en peu de rems ils taillèrent en pièces ne peux me venger fur lui, je m'en pren-une grande partie, car il n'en échappa pas drai à fa femme Efciarmonde & à troisun Icul qui ne fut tué ou fait prifonnier. cents hommes que je tiens prifbnniersUs ne pouvaient fe fauver en aucuue ma- que j'ai fait amener de la ville de Bor-riière, car ils écoient bornés d'un côté par deaux. Je jure au nom du Dieu qui meune montagne & de l'autre par la rivière forma à fa reflemblance, que je ne boiraide Saône ; ils étoient invertis devant & ni ne mangerai & ne ferai point fatisfait,derrière par leurs ennemis; cette journée que je tfaye fait brûler toute vive fortcoûta la vie au neveu de l'Empererur qui époufe Efciarmonde, & fait pendre &étoit un très-beau Chevalier. L'empereur étrangler les trois cents prifonniers de Bor-l'avoit envoyé à Bordeaux pour être Gou- deaux; je veux auffi que chacun de vousverneur de tout le pays , il y avoit été fâche que le premier qui m'en parlera ,pendant environ quarante ans. Après la s'attirera pour toujours ma haine 8e monbataille finie , le Seigneur Duvetger fit indignation. Les Barons ayant entendu le vprendre le corps du neveu de l'Empereur ferment que venoit de faire FEmpereur& le fit' enterrer dans Féglife cathédrâîe Thierry, il n'y en .eut pas un feu! quide Tournus , où ils arrivèrent avec tous fut affez hardi pour répliquer. L'Empereurleurs prifonniers qui étoient bien envi'on ordonna auffi-tôt qu'onramaflat une grandehuit cent ; (ceux qui ayoient été amenés quantité de bois , qu'on le portât for unede Bordeaux étoient bien réiouis de fe petite montagne qui étoit à une petitevoir échappés des mains des Allemands. dirtance de la ville , & qu'on y drefsâtAprès cette déroute faite, ils retour- un bûcher, il voulût aulTi que l'on eieyâtfièrent à Glugny où Us furent bien reçus des potences pour pendre les trois cents
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prifonnïeri. Son commandement fut bîsn- la malcraitoit &£ l'ayant reconnu, il pria
tôt exécuté ;car oa y mena plus de dix ceux qui la corviuifoient d'aller un peu
voitures de bois , la Dame Efelarmonde plus doucement, jufqu'à ce que i'Empe-
fut enfui te menée par quatre foidats , reur fut paffé, ils le firent bien volontiers,
on voyoit venir après, les prifonniers que Quand la noble Dame Efelarmonde en»
l'on maltraitait beaucoup le long du che- téndit le Duc , elle eut un peu d'elpérance
min. Sï tout en pleurant , elle tourna fes re--

Efelarmonde voyant qu'on la conduifoit gards du côté du Duc & lui dit : Ah !
au fuppHce, poudoit dss fangiots doulou- très-nobl© Prince, ayez compaillon de
yeux, & regrettant fon cher Huon , elle mon trille état, car je n'ai point fait de
difoit : Mon cher ami 9 c'eft donc à cette crime qui doive mériter la mort* Quand
fois qu'il faut nous féparer, elle réclamoit le Duc Hildebert entendit parler cette
enfuite Nôtre-Seigneur Jéfm-Ghriii, çn trille Dame , il eut le cœur tellement ref-
le priant d'avoir pitié d'elle & de vouloir ferré par la douleur qu'il lui fut impoflibie
mettre fon ame dans fon faint Paradis , elle de répondre un feul mot. 11 piqua fon che-
tfaverfa aiafi la ville en fondant en larmes, val & vint auprès de l'Empereur quivenok
Alors les Dames & Demoife les fortirent derrière, après que les trois cents pri«
toutes de leurs maifons pour regarder fermiers dont il avoit pitié , furent pafîes ,

paffer la trifle compagnie que l'on condui- il vint au-devant de l'Empereur & s'en
foit à la mort ; elles difoienr tout haut : étant approché, 1 lui dit les larmes aux
Ah ! chète Dame, qu'efl: devenue votre yeux. ; 0 très - noble Empereur! je vous
grande beauté, comme votre vifage eft conjure en l'honneur de la pailîoo de noire
maintenant pâle & défiguré ? que font de» Seigneur Jéfus -Chrift, de vouloir bien
venus ces beaux cheveux fi artiftemeut ar- vous laiiTer toucher aux lamentations triûes
rangés ? que de chagrin nous avons de & douloureufe de cette malheureufe corn-
vous voir dans un état fi déplorable. Hélas ! pagnie que vous voulez faire mourir en
fi nous pouvions nous y oppofer , que ce ce jour. Vous fayez que nous fommes dans
feroit avec grand courage que nous le la Sainte Quarantaine, âinfî je vous de-
ferions® Ainfi Efelarmonde étoiî regrettée maride en grâce de les Iaifler vivre jufqua
par tous les endroits de la ville par où se que Pâques foit paffé ; je vous en prie
elle paflbit. Les trois cents Gentilshommes au nom des fervices que moi & les miens
pafsèrent après. L'Empereur Thierry de fes vous avons rendus. Il me femble que vous
Barons venoient enfuite , il faifoit préci- avez tort de vouloir vous venger fur cette
picer la marche , tant il defiroit la mort noble Dame qui ne vous a offenfé en au-
d'Efelarmonde & des prifonniers de Bor- cune manière. Vous les avez chaffé de leurs
deaux, tant il defiroit venger la mort terres & feigneuries, vous en jouifTez &
de fon neveu Se de fes gens qui avoient vous en recevez les revenus £ cela ne de-
été tués dans l'smbufeade du Bon Seigneur vroit-il donc pas vous fuffire, fans vouloir
de Cîugny. Quand ils furent forcis de la encore pour fatisfaire votre vengeance ,
ville de Mayence, le Duc Hildebert qui faire mourir cette adorable Dame, Je ctains
étoit proche parent de l'Empereur Thierry, que vous n'attiriez fur vous la colère de
arriva comme la noble Dame Efelarmonde Dieu, fi vous faites une auffi méchante
sgfiooic de fexiir de la |ilk » il yit qu'on aâion, Quand l'Empereur Thierry eu?

DE HUON DE BORDEAUX. 37entendu le Duc Hildebert fon couiia-ger» Efelarmonde lorfqu'elle étok à genoux &£
main , il lui dit très-brufquement : confia, attachée au poteau où elle attendoit la
j'ai bien compris tout ce que vous m'avez mort. Nous parlerons dans le chapitre fui-
dit, mais je vous réponds en deux mots , Vant du noi Oberoo Se. de fa Cour.
que quand tous les prêtres de mon Empire
feroienc ici à me prêcher pendant un an Comme le noble Roi Oberon envoya deux
& qu'ils me prieroient d'accorder la vie à de fes , Malebrort
cette Dame & à tous ceux qui doivent
mourir avec elle , encore n'en ferai - je ,
rien : ainfi il eil inutile que vous m'en
parliez davantage j car je jure par ma barbe, voit dans ce chapitre que le jour
que puifque je_ n'ai pu me venger contre VJ auquel Efelarmonde devoir être brû-
Huon fon mai, je ne boirai ni ne man- lée, le Roi Oberon étoit dans fon palais
gérai que je n'aye vu auparavant brûler le de Montmur , où il tenoit fa cour • car fa
corps de cette Dame , & que je n'aye fait mère la Dame de l'ifle Célée y étoit. Il ypendre & étrangler tous les prifonniers avoit auffi la noble Reine Morgue, la Fée „

qui font avec elle ; car je ne puis calmer Mademoifelle Trauffine, fa nièce & auffi
autrement la colère que j'ai contre Huon un grand nombre d'autres Fées ; il y avoittte le chagrin que j'ai de la mort de mon beaucoup de divertiiïemens,
fils & de mes neveux. Oberon étoit affis fur un riche trône

Le Duc Hildebert voyant que l'Empe- il étoit tout brodé en or & g arni de pierres
leur ne vouloir pas fe défiiler de fon cruel préeieufes. Comme il étoit fur fon trône 9& malheureux deiîèin, fut bien fâché, & il commença à réfléchir, dfes larmes cou-
tournant bride à fon cheval, il s'en alla lèrent de fes yeux , 8t il étoit plongé dansfans rien dire -de plus à l'Empereur. Ainfi il un profond chagrin,
s'en retourna le cœur faifî Seoppreffepar Quand les Reines,Dames 8e Demoifelles
la douleur. L'Empereur Thierry ordonna qui e'roient à fa cour , le virent fi trille
enfuite qu'on fe dépêchât d'avancer la & répandre tant de pleurs, elles en furent
marche qu'il trouvolt trop lente II s'ar- bieu furprifes ainfi que les Chevaliers Glo-
rèîa dans la grande plaine, d'où l'on pou- riand & Malebron qui étoent très-bien
Voit voir de la ville même , brûler Efc'ar- reçus à la cour du Roi Oberon.
inonde fur la montagne où le bûcher étoit Gloriand demanda au Roi §£ lui dit :
préparé. Quand la Dame vit le lieu du Sire, quel eft l'homme au monde qui àfuppiiee , elle poufià un cri douloureux eu la hardieflè de faire quelque chofe qui& fe réclamai Dieu , en difant : Seigneur vous déplaife & vous caufe tout le cha-
tout:■ paillant, vous favez qiie j'ai reçu le grin dont nous vous voyons accablé ? Le
Baptême pour embrafler votre lain e Loi Roi lui répondit; tout le chagrin quedan laquelle je veux mourir. Je fens bien vous voyez en moi, eft à l'égard de la
que mes jours vont finir, ainfi je vous prie pauvre Efelarmonde, femme d'Huon mon
très-humblement d'avoir pitié de mon ame ami ; elle eft maintenant fortie des portes& de vouloir bien conferver les jours de de Mayence, on la conduit fur une mon-
mon cher ami Se de

^ ma fille Clairette, tagne où l'Empereur Thierry a fait éleverTelles croient les plaintes de l'infortunée un bûcher où elle doit être brûlée aujoui-
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d'hui, il veut auffi faire pendre trois cents les Chevaliers & Dames qui étoient pré-
prifonniers avec elle, & fi je ne les puis fecrs , fouhaitèreSt qu'il» iuflent bientôt
secourir* j'en ferois bien fâché par rap- arrives au lieu à place où la Dpçheife
port à Huon qui a repafle la mer & efl: Efclarmonde e'toit en pleurs & lamenta-
maintenant en chemin pour revenir. Il a tiens, agenouillée devant le bûcher , &
eu depuis fon départ bien des aventures attendant une mort prochaine , fi elle n'eut
différentes ; il n'y a perfonne dans tout été bientôt fecourue, car.* on- l'avoit déjà
l'Univers qui ait voyagé comme-lui, & prife & on l'attachoit au pcceau. Gloriati.d
qui ait fuppoité autant de peines, de "tra- & Malebron arrivèrent cpmirjë la fou-
verfes & de misères; le détail en féroit dre, & ne furent vus de perlonne excepté
trop long à faire. Maintenant qu'il penfe d'Efclarmonde* Quand ils y furent arrivés
avoir un peu de repos & retrouver vivante & qu'ils virent le feu allumé , ils le lai-
la chère Efclarmonde, n'auroit- il -pas le firent des gens qui vouloient y yeîter la
plus iufte lujet de mourir de chagrin. Dame, & les jettèrent eux-mêmes au

Gloriand 8r Malebron ayant entendu le milieu des flammes où ils furent bientôt
récit que venoit de leur faire te R©i Obe- brûlés, ils en jettèrent encore beaucoup
ron 5 ils prièrent inftaœmenî le Roi & lui d'autres, dont plufieurs de ceux qu; étoient
dirent : Grand Roi, nous vous prions de préfèns eurent une telle frayeur qu'ils fe
vouloir bien feccuxir cette Dame, pour fauvèrent & il n3y en relia pas un ieul fur
l'amour d'Huoti vôtre ami & (on époux, la place Les deux Chevaliers vinrent en-
Gloriand f dit le Roi, je ne le puis faire; fuite vers la Chaîne & lui dirent : Dame
Biais je veux b*en que dès-à-préfent vous très-aimable, nous femmes envoyés" pour
paniez pour aller fecourir cette Dame & vous cirer du danger où vous êtes. Sel-
©eux que l'on veut faire mourir avec elle, gneurs, leur répondit Efclarmonde , ce
Vous direz de ma part al'Empereur Thierry tfefî pas la prem è;efori que le noble Roi
de ne pas eue aftez hardi pouf faire le Oberon nous a donné du fecours à moi
moindre mal à cette Dame ni à perfonne & à Huon mon mari, que Dieu par fa
de fa compagnie , 8t que je veux qu'il leur grâce veuille bien l'en feccmpenfer. Ré-
laifle le vie jufqu'à ce que le faint jour de jouifîèz-vous, dit gloriand, dans peu de
Pâques foit pafîé, je veux auffi qu'il faflè tems vous reverrez veut mari, il a gaffé
reconduire dans la ville de Mayence, les la mer & il eft en chemin pour .revenir»
trois cents prisonniers avec la Dame ^ je Quand Efclarmonde entendit Gloriand,
veux auffi qu'il lui faffe donner un apparte- elle fut fi ravie qu'elle ne favoir quoi lui
snent tel qu'elle le demandera , qu'il la répondre; enfin, reprenant fes fens, elle
fafie ba gnt r & nettoyer, & lui faffe don- lui dit : cher Gloriand, jet dois bien vous
ner quatre nobles Demoifelîes pour la fer- chérir «Se vous aimer de ce que vous me
vsr & accompagner, & que je veux qu'elle donnez de G heureufes nouvelles. Alors
foit nourrie comme fa ptopre fille, qu'il Gloriand & Malebron dirent à Efclar-
veille aulfi à, ce que l'on ait beaucoup de monde, repofez-vous taj peu ici jufqu'à ce
foin des prifonniers ; dites-lui bien que que nous ayons délivrés les prifonniers que
•11 n'obferve pas mes commandemens , il l'on conduit à la mert & que nous efpéroni
«ne le payera cher. Gloriand & Malebron ramener auprès de vous. Ils partirent
prirent congé du noble Roi..'Oberoni, tous laîiïèxent Efclarmonde qui fe mit à geao«xr-

D E H U O N D E
& levant les-yeux' & les mains au .Ciel,elle tendit grâces à Nôtre-Seigneur Jéfias-
Chrift du îécours qu'il vouloir bien lui
envoyer par le moyen du Roi Oberon.
Gloriand & Malebron après avoir --qultt-2.la Dame , vinrent à Vendra t où étoient
plantées ks potences, ils délièrent & dé-
livrèrent les ; trois qpits prifonniers. Ils
tuèrent plufieurs des gens qui étoient et m-
mis pour les pendre. Quand ils virent queies deux Cheva/'-eis en détruifoknt un fi
grand nombre, 'ils ne layoient que de-yenir & fe crurent attaqués par une armée
des plus nombreulè, tant les deux Che-
valiez -caufoient de defiruélion. La peur
s'empara de leurs efprits & ils prirent lafurie, du côté de l'Empereur, qui fut bien
furpîis de cette déroute. On lui ayolt déjà

- dît
. que la Duçheffe Efclarmonde étqit dé-

. Ey-rée , & que l'on ne favori pas qui.étoient
ceux qui l'ayoient mîfe en liberté ; mais
qu'ils étoient venus comme la foudre,
L'Empereur Thierry jetta de nouveau les.
regards iur la montagne &-vit que fout le
peuple -qui y etoit allé pour voir pendre les
trois cents prrionniers , s'en*reyenoit vers
lui en fuyant a perte haleine , & lorf-
qu'ils furent arrivés devant lui, ils lui
racontèrent tout ce qu'ils avoient vu &
entendu , ce qui caufa une frayeur mortelle
à l'Empereur & à fes Bt-rons q"i étoient
autour de lui.

Ah ! Sire, dit le Due d'Autriche, il
auroit mieux valu vous en rapporter au
Duc .Biidèb&rt ..voire coufin , qu'à votre
refîèntimetit. Sachez que " vous avez beau-
coup courroucé Notre - Seigneur Jéfùs-
Chrift , d'avoir voulu faire une a&iqn fi
cruelie & fi injurie, principalement dans
le tems de la fainte Quarantaine. QuandW dev-x Chevaliers Gloriand & Malebron
eurent délivré Efclarmonde & les trois
cents prifonnierj , il les amenèrent vers
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l'Empereur & ne fe . firent voir ' qu'eu*deux. Quand l'Empereur vit la Dame &les prifonniers devant lui, que ce n'étoic
que par deux Chevaliers armés qu'ils fevoyoient en liberté, il meut pas tant decrainte qu'auparavant, & leur dit avec
fierecé, comment avez* vous été a ffkz pardis?
pour oftr délivrer ceux que jdVois con-damné à la mort ? Ainsi|e vous fais lavoir
gué je ne boirai m ne ma «g-rai qu'aapa-
vant je ne vous aie fait pendre & étran-
gler , enfuite je ferai brûl.r El. armônde.
Alprs Gloriand Si Malabrqn levèrent lala vifière de leurs cafques ; dès qu'ils eurentdécouvert leur vifage, on apperçut qu'ilsétoient deux chevaliers d'une ra^e beauté.
Alors Gloriand dit ha ditnent à l'Emue-
rcur Thierry, Sire, nous faifons bien peude cas de vous & de vos menaces ; maisfaites attention à ce que le noble & puif-fant Roi Oberon nous a chargé de vousordonner de fâ parc, & trembl z pour vos
jours 5 fi vous ne vous conformez en tout
à fes comniandemens. le Roi Oberon
vous enjoint exprelTcnient de ne farie au-
cun mal à cette noble Datrfi, nî à tousles prifonniers qui font avec efe ici préfens^
avant que Pâques foit paffé ; vous auîe»foin de faire donner à cette Dame dans
votre hôtel une chambre bien garnie Ss.
vous lui donnerez aulfi des Dames & De-
moifeîles pour laccompagner & la fervit
honorablement comme fi elle étôît votre

propre fille. Pour ce qui concerne les pri-
fermiers, vous les ferez revêtir & nourris
comme s'ils étoient Chevaliers de votre
Gour. Prenez garde dé faire autrement ,
car fi vous n'exécutez pas ce que je viens
de vous preffrire , il n'y a perfonne fur là
terre qui puiflê vous prefétvér de la mbrt.
Tels font les ordres que vous donne le "
noble Roi Oberon qui eft le fouveràin .fei-
gneur du Royaume de Féérie. Quand
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long- tems que^ je defire voir, j'irai étant St vous trouverez certainement l'Abbé
déguifé fous l'habit de Pèlerin , & re- notre bon Se:gicur, qui convcrfe dans une
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Gau ii/ïe, car c'efi un autre qui depuis a de Bordeaux. L'Abbé lui dit enfulte, roui
reconquis la ville 8c tout le paya d'Egypte, me furprenez de vous voir revenir en |
Nous avons eu beaucoup à fouffirir le Duc petite c ompagnie.
Huon & moi ; mais à la fin nous avons Mon cher oncle répondit Huon, je n'ai
remporté la viâoire fur le Soudan 8z fes pu faire autrement, car j'ai eu tant d'aven-
gens. Pèlerin, dit Clairette, je vous prie tares & de tempêtes fur mer , que la plu»
de me dire la vérité, penfez-vous que mon part de mes gens font péris , les uns par
père revienne dans ce pays , car c'efl la maladies, d'autres font retournés dans le
chofe que je defire la plus au monde, pays de leur naiffance ; mais ceux que j'ai
Belle , lui répondit Huon de sordeaux , mené avec moi , font refiés À la roche
je vous a dure vraiment qu'avant qu'il foit de l'Aymar.t oh ils fors», morts de faim ,
deux mois , vous le reverrez en bonne ainfi que ceux qui youloient me conduire
fanté. Grand Dieu S je fouhaite que cela dans Anfamie pour chercher du fecours,
foit ainfi, afin qu'il puifle mettre hors de Huon fit enfuite le détail de toutes les
piifon ma mère qui y eli dans une ex- aventures qu'il avoït eu depuis qu'il étoit
trême mifère. parti de Bordeaux. Il y en avoit beaucoup

Quand Huon entendit fa fille, il ne lui dans l'aflèmblée qui s'en moquoient & dî.
fut pas pofiible de fe déguifer davantage, foient qu'il leur contoit des menfonges ;
il lui dit : Ma chère fille , s'il plaît à No- ils fe dilbient l'un à l'autre, les voyageurs
tre Seigneur 3 éfas-Chrift, avant que le mois ont un grand avantage , c'eft qu'ils peuvent
d'août foit palîé , je l'en retirerai, ou je ne mentir fans trouver perfonne qui les puifl'e
pourrai faire autrement; car je ferai une contre dire, 8e quand bien même on le
guerre confidérable à l'Empereur ? & avant feroit, ils pourraient vous dire d'y aller
de mourir je lui trancherai la tête. La voir. Neveu, dit l'Abbé, fi j'étoîs aiTei
Demoifelle entendant Huon l'appel er fa jeune pour pouvoir porter les armes , je
fille, changea de couleur & devint rouge; vous accompagnerais volontiers pour aller
elle penfa bien aux difeours qu'il venoit combattre cet Empereur qui vous a fait
de tenir 9 que c'était fan père, elle en tant de maux ; je mettrois fur pied un
fut bien ravie, & lui dit : Sire, s'il eft grand nombre de foldats que je payerais
vrai que vous foyez le Duc Huon de Bor- avec les ttéfors que j'ai amaffe, & que
deaux mon père : que je fuis heureulè ! je garde depuis très-Iong-tems, & je lui
Ma chère fille, croyez-'e, il m'eft impof- ferais une guerre fi fangîante, qu'il s'en
fible de vous le cacher davantage. Clairette fouviendroit plus d'un jour, ou je périrais,
voyant bien qu'Huon étoit fon père, fe ou bien je lui ferois réparer les torts qu'il
fetca àt fon cou , & l'embraffa en pleurant vous a fait. Je lui en ai déjà fait éprouver,
de joie. Le bon Abbé de Clugny vint aufiï car il n'y a pas long terns eue mes gens
l"embraflèï & lui dit : Mon très-cher ne- ont tué fon neveu & tous ceux qui éto ent
veu, la joie de mon ame, je fuis fi charmé avec lui. Sachez que depuis bien du rems
de votre arrivée que je n'ofe m'en croire» j'ai amaffe des tréfors faffifans pour entre-
Ill'embrafia encore une fois & lui témoigna tenir bien vingt mille hommes pendant
l'amitié la plus fenfible ; Clairette fa fille l'efpace de deux ans ; mais je ne puis plus
ne pouvoit quitter fes embraflèmens. Alors marcher car j'ai cent quatre - vingt ans,
sous ceux de l'hôtel vinrent faluer Huon mais je puis vous aider de mes tiéfors,
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de tout fon coeur. Ceux qui e'toicnt pré-
fe'ns à ce miïacle furent bien furpris , & fe
dirent les uns aux autres que Huon étoit
un homme digne de foi » & qu'ils ne pou-
volent pas croire quïi fut jamais foni un
icui menfongé de fa bouche. On étoit tous
en joie dans ia folle de l'Abbé de Clugny,
îl fit feîvir à dîner , ils fe mirent tous à
table , où la converiation fut très-gaie , &
quand ils eurent dîné & rendu grâces à
Dieu, tous les moines vinrent témoigner
leurs xefpeéis au noble Huon de Boriesux,
& le prièrent de vouloir bien accorder le
pardon à Dom Jean Salivet, qui par une
trop grande imprudence de jeuncfles avoit
fi mal parlé ;mais qu'il n'avoit point eu
cie mauvaife intention. Huon voyant qu'ils
étoient tous à fes genoux pour lui de-
mander le pardon de ce moine , leur ré-
pondit qu'il lui pardonnoit de tout fon
cœur, & qu'il n'étoit pas venu pour faire
de ia peine à quelqu'un.

Quand l'Abbé entendit que Huon par-
donnoit à fon moine, il l'en remercia, &
lui dit: Sire, fi vous ne lui eufliez pardonné,
je vous jure qu'il ne feroit pas forti de la
prifon avant un an. Les moines allèrent
suffi - tôt à la prifon, Se racontèrent à
Dom Jean Salivet toutes les merveilles
qu'ils avoient vus depuis qu'il avoit été
mis en prifon ; ils lui racontèrent comme
leur Abbé qui étoit très-vieux étoit rajeuni
& ne paroifioit pas avoir plus de trente
ans. Seigneurs, leur répondit Jean Salivet,
je fuis bien joyeux d'être délivré; ma;s j'ai
bien de la peine à croire que cela fo t tel
que vous me le dites : je defirerois bien le
voir ; alors ils l'amenèrent dans la hlie ou
étoit l'Abbé avec Huon. Quand le moine
vit fon Abbé rajeuni comme on lui avoit
aifuré, il fe jetta à genoux, {& demanda

tsrdon à Huon, qui lui pardonna auffi-tÔt..a joie éclata alw dp* tout te
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L'Abbé dit à Huon, vous pouvez lever
vingt mille hommes s fi vous en avez he«
foin , car j'ai affez d'or & d'argent pour
les entretenir. Nous manderons enfuite nos

amis , & nous en trouverons allez pour
combattre cet Empereur, qui vous a tant
fait de mal de voir ufurper vos héritage
& ce qui elï pis encore 5 dt re tenir clans
uni affreufe prifon votre chère Efelarmcnde:
h barbarie me met dans une colère im»
placable contre lui. Huon lui dît : Sire,
il me femble qu'il vaudroit mieux que je
m'y prîffë d'une autre mat ière , fi je puis
tr.'acccrder avec l'Empereur Thierry , je
penfe que ce ferair mieux agir, j'efpère
mlme qu'il me rendroit mes terres &
fèigneuries, ma femme & mes hommes^
Si je pouvois être de fes amis , ce feroit
mieux agir, car je lui ai fait bien du mal.
Je voudrois bien favoir, lui dit l'Abbé,
comment vous viendrez à bout de cette

entreprife ? Cher oncle , dit Huon, cette
nuit je penferai à cette affaire, j'efpère
qu'avec l'aide de Dieu je pourrai réuflîr.

Comme Huon de Bordeaux partit de
Clugny , arriva un vendredi dans la
Ville de Mayence,& Je mit
de la Chapelle de l'Empereur .

APrès que le Duc Huon & l'Abbé deClugny fon oncle, eurent converle de
différentes chofes , Huon écrivit une lettre
à fes gens qui étoient à Tournus, par la-
quelle il leur mandoit de venir le trouver
à l'Abbaye de Cii g y ; il envoya un Gen-
tilhomme pour les aller chercher. Dés
qu'il fut arrivé à Tearnus, il remit cette
lettre à Beri ard, auifi- tôt ils fe préparé-
rent Sx, ebargerènt leurs fommiers , puis
ils partirent tous enfemble de Tournus 9
ils revinrent à l'Abbaye de Clugny , &
«SQjmee 9s airiyoifnt t Huw» Se l'Abbé de
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Clugny Soient appuyés à une des fenêtres
du Palais, l'Abbé regarda & apperçut
venir quinze |§ros fommiers chargés ^ &
environ fept à huit mulets, dont il fut bien
furpris de favoir ce que ce pouvoir être, &
à qui ils étoient ; il dit à Huon : Neveu ;
pourries-vous me dire à qui font les, fom-
mîers que je vois entrer ici, & qui font
les gens qui les conduifent. Sire, dit Huon,
ce tont les miens, & celir qui en a la con-
duite eft Bernard, qui a fouffert bien des
peines avant de me trouver. Mon cher
neveu, dit l'Abbé, je fuis bien charmé
de ce que Bernard vous a retrouvé » car
c'eft un xles prud'hommes que je puiffe
connoître ; nous devons bien le chérir,
parce qu'il eft notre parent, & qu'il nous
a toujours été favorable. Huon lui dit:
cela efl yjai, il poflède toutes les vertus
que vous lui attribuez. Voyez ce grand
fornmier qui efl au milieu des autres , il
porte des coffres bien ferrés & bandés,
ils contiennent des pierreries pour p7us de
la valeur de quatre bonnes villes , je vous
les donnerai en garde pour le mariage de
ma chère fille C'ailette, & il embraitâ fa
fille aufE-tôt qu'il eut pr feré ces paroles.
Neveu, dit l'Abbé, malgré ce bien que
vous voulez donner à vo re fille , j'efpère
lui faire partager mes tréfors. Bernard &les Gentilshommes qui étoient avec lui,
vinrent defeeodre au Pakîs. Quand 1 Abbé
apperçut Bernard, il vint au-devant de lui
Fembraffà à bras ouverts, & fit beaucoup
d'amitiés à ceux qui éto-ent avec lui. Le
Duc Huon de Bordeaux 8c le bon Abbé
fon onde avec îa belle Clairette firent dé-
charger les fommiers, & ouvrirent le coffre.
Quand l'Abbé eut vu toutes les rîcheffes
4uï y étoient, il fut bien étonné, & dit à
Huno , je crois que vous avez allez de ri-
chefT s pour acheter tout le Royaume de
France. Huon prit dans le coffre un collier
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d'er qui étoit enrichi de pierreries qui jet-
toient an éclat refplendiffant dans toute la
chambre. Huon vint enfuite vers fa fille,
lui mit aa cou le riche collier -S*l'embraffa
tendrement en lui difant : Ma très-chère
fille, je ne vous ai jamais rien donné, mais
je vous fais préfënt de ce riche collie , il
vaut feul un Royaume ou au moins un
Duché , il l'embraffa de nouveau. Quanti.
Clairette vit ce beau collier, elle fur fi
ravie qu'elle fe jetta au genoux de fon
père pour i'embraffer. Le Due Huon mon-
tra à fon oncle tout fon tréfor & fefr
reriesi Quand l'Abbé eut vu routes les r-

cheffes d'Huon, il les fit mettre dans tm

grand coffre. Huon fe para enfuite de fes
habits les plus riches & les plus beaux
qu'il pouvot avoir, quand il fut habillé
il avoit un port de Roi, on 3e regardov
avec plalfir ; il y eut pendant huit jours
des divertiffemens dans tout le Palais, &le neuvième jour Huon appella Bernard*,& s'étant préparés ils partirent fans rien
dire à perfonne excepté à l'Abbé de Clugny
auquel Huon dit : Mon cher onde , yemfaurez que Bernard & moi partons, rrak
le vous pr:e de'ne parler à perfonne de
notre départ, Sede tenir la chofe feerette
jufqu'à ce que vous ayez de nos nouveFe*.
Neveu, dit l'Abbé, je le ferai aînfi que
vous me le 'recommandez. Huon 8z Ber-
nard partirent avant que perfonne ne fut
levé dans le Pafois. Ils pfrent la route dé
Mayence , & ils arrivèrent ce jour-Uà Mayence, où ils couchèrent Le îende-
main matn ils partirent , & paffèrent dans
un petitbois, où ils mirent pied àterre. Huon
mit un autre : habit, mit des bas & des
gros fo îliers ; il prit enfuite une herbe »

s'en frotta le yifoge, de manière qu'ilfombloît à le voir qu'il eut été dix ans au

foleil, ce qui le rendoit tout-à^fnit me-
connoiffable, Bernard Ici-même n'auroït
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pas pu le rèconnoîrre , s'il ne l'eut yu fe
déguifer. Quand il lui vit Técharpe au cou

Sele bourdon à la main, il ne put s'em-
pêcher de rire. Huon dit à Bernard de
s'en aller auparavant lui avec tous les
.équipages dans la yiïlc de Mayence, & de
loger dans une petite hôtellerie, Bernard
prit le devant comme Huon lui ayoit re-
commandé. Huon eut foin de prendre les
trente pierres précieufes qui avoient tant
de vertus , & vint à pied à Mayence, où
à peine arrivé qu'il vînt au Palais, Se
comme il penfoit monter les dégrés , il
rencontra fe maître de l'hôtel de l'Empe-
reur, lui dit : Sire, je vous prie au nom
de Dieu & de la Sainte Vierge Marie
de me faire donner à manger
fi grande faim, que peu s'en
tombe en défaillance , car je
obole pour m'acheter du pa n. Quand le
maître de l'hôtel vit le Pèlerin lui deman-
der à manger , il le regarda, & voyant
qu'il faifoit trembler le bâton, il eut pitié
& lui demanda d'où il yenoit ? Sire , lui
répondit Huon, je viens de Jérafalem ado-
rer le Saint Sépulcre , & j'ai eu bien des
peines & des misères. Ami, dit le maître
d'hôtel, attendez un moment que j'aie éîé
à la priibn porter à manger à la Duchefïe
Elclarmopde & aux autres prifonniers", qui
doivent avoir un grand befoin, fi je ne
leur porte à manger , ils pourroent mou-
rir de faim. L'Empereur a une fi grande
haine contre Efclarmonde & les autres

prifonniers, qu'il a fait ferment que dès que
Pâques feroit paffé , il la feroit brûler Se
pendre tous les autres prjfonnic-rs; c'eft
aujourd'hui le grand Jeudi, ils n'ont plus
guèxes de tems à vivre , & ce qui me dé-
plaît le plus, c'eft de ce que l'Empereur
veut faire mourir Efclarmonde fans qu'elle
l'ait mérité. Quand Huon eut entendu le
miîîxe - d'hôtel, U trembla de tous fes
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membres, & baiffànt la 'tête il fè mît à
pleurer, & quitta le maître d'hôtel fans
lui rien dire. Ii fortk de la ville & &?en
fut loger dans les fauxbourgs ; ii avoir dans
fon chagrin une efpèce de confoladon de
favoir que fa femme étoit encore vivante,
car il la croyoit morte. Il fe logea dans
la mai fon d'un bourgeois, qui le reçut fore
bien ; mais telles choies qu'on lui offrit,
il ne lui fut pas pofiïble de manger, tact il
avoit le coeur ferré par le chagrin; il ap-
pella fon hôte & lui dit : Sire, ce fera
demain le jour de Vendredi fa'mt, je penfe.
que l'Empereur fera des aumônes. Vous
pouvez le croire, lui répondit fon hôte,
il fera demam de grandes largefles à tou«
les pauyxss qui fe trouveront à la rencontreg

je ne connois pas d'hommes plus cha-
table que lui. Mais il faut que je vous

avertiflè d'une chofe , c'eft que le premier
pauvre qui s'adrefle à lui ce jour-là, n'a
plus rien à defirer, car l'Empereur ne lui
refufe rien ; mais il faut fe trouver dans
fa Chapelle à l'heure qu'il finît fa prière.
Quand Huon de Bordeaux entendit cela ,
il fut bien joyeux, & dit en lui-même que
s'il lui eft poflible, il fe trouvera le pre-
mier pour demander l'aumône ; mais ce
ne fera ni or ni argent, mais fa femme
Efclarmonde & fes gens , qu'il tie»t en
prifon, feront l'objet de fa demande, &
fes terres s'il peut les avoir. Ii quitta fon
hôte, & alla fe coucher ; mais il ne put
dormir & penfa toute la nuit aux moyens
de délivrer fa chèie Efclarmonde & ceux

Ïui étoient prifonniers avec elle. Il priaHeu de lui faire la grâce de trouver les
moyens de délivrer fa chère Efclarmonde,
Le lendemain matin il s'habilla & fortit
pour aller au Palais, il fe mit fur les dé-
grés où FEropereur devoit pafier ; il y en
avoir déjà plufeurs qui attendoient la ve-
nue de l'Empereur à; d'un grand nombre

DE HUON DE B O R D EAU X.de pauvres qui étoient à attendre, il n'y l'Empereur appela Huon & lui dît : Jeen avoit pas un feul qui ne defirât être le vous prie de me dire où vous avez eu cettepremier; mais Huon fit fi bien qu'il fe pierrerie ? Sire, répondit Huon, je l'aigliffa adroitement le premier dans la Cha- rapportée d'outre mer. Ami, dit l'Empe-pelle, où il fe cacha dans vacoin vers le reur , voulez-vous me la vendre, je vousrrie-Dieu de l'Empereur. donnerai tout ce que vous voudrez, &
pour que vous foyez plus sûr , je vousComme Huon fittant auprès de VEmpe-ferai conduire votre récompenfe jufqu'eareur qu'il en obtint la paix , & fia votre pays Sire, dit Huon de Bordeaux,femme Efclarmonde luifut rendue avec je vous la donne de très bon coeur, maisfes hommes , & comme il emmena je dcGre que ce que m'a dit mon hôteEfclarmonde à Clugny, où il trouva fon foit vrai; il m'a dit que c'étoit la cou-&nclc en armes, parce qu'il ignoroit tume que celui qui, aujourd'hui, pouvoit legué la paix etoit faite. premier vous demander l'aumône, après
que vous aviez fait votre prière, étoitUN infiant après que Huon fut entré, sûr d'obtenir de vous telle grâce qu'il pût1'Fmpereur entra dans fa Chapelle, Se vous demander. Pèlerin , lui répondit-ilfe rrrit à genoux devant l'Autel où il fit fa cela eft vrai, car quand vous me deman»prière ; il y avoit bien des pauvres qui at- deriez ou un bourg eu une ville f en dé-tendaient que fa prière fut finie ; mais ils plaife à qui voudroit, je vous l'accorderai,ne fe méfioiem pas d'Huon qui étoit le ainfi vous n'avez qu'à demander. Sire,plus près de l'Empereur. Qunnd l'Empe- repondit Huon, je vous remercie, & nereur eut fini là prière , il fe leva pour s'en vous demande ni or ni argent pour laretourner, Huon qui defiroit être le pre- pierre précieufe que je vous ai donnée,trier

, rira de fa poche une de fes pierres Le plus cnr.tinua Huon, comme je faisprécieufes, qui avoit tant be vertus que que votre renommée eft très-étendue, Secelui qui la portoit fur lui, ne pcuTroit que vous êtes un homme fage & fermeêtre vaincu de fon ennemi, ni périr par dans vos promeffës, j'efpère que vousie feu, ni par l'eau. Elle répandoit une voudrez bien tenir la premefie que je vousclarté très-brillante dans toure la Cha- ai entendu me donner. Ami, dit l'Empe-pelle, l'Empereur regarda du côté d'où reur, fâchez que quand vous me deman-yenoit cette lumière, & vit que Huon te- deriez quatorze de tries meilleures villes,unit cette pierrerie dans fa main, & qu'il je vous les donnerois puifque je vous l'aïlui préfentoit. Quand il vit cette pierre , promis ; à Dieu ne plaife que jamais ilil defira aufti-tôt l'avoir, & Huon lui don- m'axrive de manquer a ma premeflè, caroa ; il fut bien charmé de ce préfent, il j'aimerois mieux qie l'on me coupât leen fàvoit la valeur], car il fe connoiïïoit poing que de rompre mes fermer?,, ainfi,Îjarfaiterrent aux pierreries. Il promit que vous pouvez être certain que ce que vouse Pèlerin ne l'aurait jamais, telle chofe me demanderez, vous fera accordé. Huonqu'il voulut employer; mais que s'il vcu- le remercia & voulut lui baifer les pieds,loit lui vendre, il lui donneront autant mais l'Empereur le releva aufti-tôt. Sire,d'or & d'argent qu'il pourxoit lui en de- dit Huon : l'Empereur , premièrement > jemander , & qu'il le feroit aftezfriçhe. Alors vc«s demande pardon detoutes les geins*
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que nies hommes & moi nous avons fait, remercia en le priant de vouloir bien lut
Je vous prie, (i vous avez dans vos pri- pardonner tous les maux qu'il lui avoir
foas hommes ou femmes qui rn'appartien- caufé. Huon^ dit l'Empereur , que Dieu
tient en quelque chofe, de vouloir bien vous pardonne comme je vous pardonne ;
me les rendre ainfl que ma ville , mes il prit Huon par la main pour le relever
terres & feigneuries que vous avez en & l'embraffa en ligne d'amitié 8t de paix,
poffelîîon, Sire, je n'ai rien à vous de- Que je fuis heureux, dit Huon de boi-
mander de plus. Vous l'aurez , n'en doutez deaux après s'être relevé ç d'avoir trouvé
pas, lui répondit l'Empereur , dès à-pré- grâce & de plus 1 honneur de votre amitié,
fent je vous l'accorde ; mais je vous prie mais fefpère que Dieu vous en récompen-
de me dire de quel pays & de quelle famille fera» L'jimpereur, Thierry dit eofuite à
vous êtes, pour me demander une pare*lié Huon de lui raconter toutes les aventures
grâce ? Sire, je fuis Huon, Duc de Bordeaux &c les malheurs- qu'il avoit eu. Je vous les
contre qui vous gardez depuis long-tems raconterai volontiers après que le fèryice
une haine implacable, je viens d'outre la divin fera fait, & que la Paillon de Notre
mer, oh j'ai fouffert bien des peines & des Seigneur Jéius-Chiiîî fera dite* IdEnipe-
malheurs; mais j'efpèrë par la grâce de rtur dit à Huon , j'approuve votre raifon ,

Kotre-Seigneur, & li vous voulez tenir la car elle eft très-jufle ; alors il prit Huon
parole que vous m'avez donnée , que j'au- par la main & le mena auprès ce l'Autel ,
rai ma femme , mes gens & mes terres. où ils entendire t la Mefie. Les Barons Se

Quand l'Empereur entendit Huon de les Chevaliers qui afliftoiént à la Meflè,
Bordeaux, il commença à changer de cou- furent bien frpris de ce que 1 Empereur
leur & fut très-lông-rems fans rien dire, falloir tant d'honneur à un Pèlerin. Après
Enfin, il lui dit : Ah ! Huon de Bordeaux, q:ie le fervice. divin fut fini, l'Empereur
V£us êtes donc celui qui m'a fait tarit de prit Huon par la main & le conduisit à
peines & qui êtes lacaufe de la mort de îqn palais, on prépara le dîner, & tous
mes neveux & de mes gens ? je ne puis les Barons y adiôèfent ; & quand le dîner
m'imaginer que vous ayez été afiez hardi fut foi , l'Empereur & les Barons fè pla-
pour reparoître à mes yeux; vous m'avez cèrent autour d'Huon , & il commença
certainement enchanté : j'aimerois mieux aioû le récit de fes aventures',
avoir perdu quatre de mes meilleures villes II commença par leur dire comme il
ou que tout mon Royaume fut en flammes, avoir paTé au GoufFré de Juda , auquel il
ou que je fiailè obl'gé d'en fortir, que de avoit parlé ; comme, poulie par G vent,
vous voir devant moi ; mats puifque vous il étoit arrivé au Château de l'Aymant ;
m'avez furpris, je rendrai la promefle que comme fes gens y moururent de faim ;
je vous ai donnée. En l'honneur de la Paf- il leur parla de la beauté du Château,
fion de Je'fus Chrift, & en l'honneur de ce des grandes richeffes qu'il contendit ; il
feint jour; je vous pardonne & ne veux raconta enfuite comme le Griffon 1-aveit
plus avoir contre vous aucune rancune , emporté fur un rocher, où il tua le Griffon
je vous rends'votre femme s vos terres & & fes pe its , & avoir /apporté une des
y s gens ; que Ton en penfe ce que l'on pattes du grand Griffon, qu ii avoit iaiflée
voudra , je ne m'en défifterai jamais. Huon à Glugny ; il parla enfuit! de ia fontaine
fe jeua aux genoux de l'Empereur, Sile & de l'arbre de JoByence, fur lequel il

D E HU ON DE BORDEAU X. pavoir ceuilli trois pommes , il en auroic & il le releva avec bonté. Huon tira la
ceuilli bien plus ; .mais un Ange lui pomme de fa maiette , & la pré/ènta àavoit défendu .d'en ceuillir davantage. Il 1 Empereur, qui fut bien fatisfait, car ilcontinua fon hifloire, êsdit comme il par- deflroic déjà la tenir, pour lavoir s'ilrajeu-tit die cet endroit, patfa le gouffre de Perfe niroit. il la mit dans ia bouche, & à meiure& rifqua beaucoup d'y périr. Il adrellà qu'il la mangeoit, n le voyoit rajeunir ,çnfuite la parole à l'Empereur, & lui dit: Se quand il l'eut mangée entièrement, faSire, quand je fus forti du gouffre, j'ai barbe qui étoit longue & blanche tomba ,ramalfé des pierreries, du nombre dcfquclles & fut changée en une barbe noire, telleeft celle que je vous ai donnée, & qui a qu'un homme peut l'avoir à l'âge de trentedes propriétés admirables. J'arrivai après ans; fon vi'age qui étoit ridé Se décrépit,à la grande ville de Thauris en Perfè, où devint frais & vermeil. L'Empereur fenritje trouvai un crèa-nob'e Amiral qui étoit bien tout le changement que faifoit enbien vieux ; il m'a très-bien reçu, Stje lui lui cet e pomme, car il s'apperçut qu'ilai donné une de mes pommes à manger , étori plus léfie , Se que fes forces e'toientmais auffi tôt qu'il l'a eu mangée; il a revenues comme s'il n'eut eu que trente

paru àufïi jeune comme il Fétoit à fsge ans\ ce qui furpric beaucoup tous ceuxde trente ans, àe je penfe que d'ici à fon qui etoiénr préfens à cette métamorphofe,Royaume, il feroit difficile de trouver un & ils en furent tous bien fatisfaits ; car ilsPrince plus beau que lui; il avoit pour aimoient l'Empereur. Ils lui dirent: Sire,lors près de cent vingt ans. Pour vous jamais Empereur ni Roi n'ont reçu une
prouver, Sire, combien je defire être dans pareil e faveur , amfi, vous devez rendre à
vos bonnes grâces, ëc affermir la paix avec Dieu de grandes adions de grâces d'avoir
vous, je vous donne cette pomme, qui eft le bonheur de faire la prix avec Huon.la feule qui me relie, dès que vous l'au-
tez mangée , vous reparoîtrez aufli jeune Comme Thierry procura de
comme vous l'étiez à l'âge de trente ans. tris - grands divettijfemens & --Quand l'Empereur entendit Huon qui lui neurs à Huon
difoit que s'il mangeoit cette pomme ,
il reviendrait çn fa première jeuneffè, il r 'Empereur fe voyant ainfi rajeuni, enfut plus content qu'il n'avoit jamais été t Se1_j eut une tells fàtisfaàicn, qu'il embiaf-témoigna beaucoup d'amitié au Duc Huon fa Huon plus de dix fois, en lui difant :de Bordeaux, lui promettant qu'il feroit Mon très-cher ami', oubliez , je vous prie,à fon fetours en toute occafion. Je vous tous les maux & les chagrins que je vousfois prêtent, lui' dit-il, de deux bonnes ai eaufé , & que j'ai fait fouffrir à Efclar-villes , pour augmenter vos feigneuries, & monde votre chère époufe , & à vos gens,
en outre, je vous promets d'aller à votre Ij appella enfuite deux de fes Barons, Sefeçours avec foixan e m ile hommes bien leur dit : Seigneurs, je veux que tous les
armés, s'il fe trouvoit que vous en euiflez pauvres foient revêtus de neuf, qu'on leurbefoin , comme un pès e le feroit pou/ faflè donner à boire & à manger pour I hon-fecoorir fon enfant, Huon remercia l'Em- neut de Notre-Seigneur Jéi'us-Chrift, qui
pereur, & voulut embrafler fes genoux ; qui m'a fait la grâce d'être rajeuni dans cetmais 1'Lmpejeu.r ne voulut pas le fouffrir "heureux jour. Sire, dirent les Barons, yoi
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ordres feront ponctuellement exécutés ;
ils s'en allèrent 9 & firent ce que TEmpe-
reur leur avoir commandé. Huon appro-
cha de l'fîmpereur, & lui dit : Très-cher
Sire, je vous prie humblement de vouloir
bien délivrer de vos prifons ma chère Ef-
clarmonde Se mes gens. L'Empereur lui
répondit: Je vous l'ai promis, il ell juflie
que j'accompliflè ma promeffe ; il fit auiîi-
tôt appelîer le geôlier, lui ordonna de
conduire la Duchefle Se les autres prifon-
niers dans la falle. Sire^ dit le geôlier,
je fuis à vos ordres ; il alla auifi-tôt à la
prifon où étoit Efclarmonde , Huon de
Bordeaux l'y accompagnacar il ne vou-
loit pas le quitter. Quand ils y furent en»
très , Huon s'écria : Ah! ma très-chère
époufe, je penfe que vous êtes bien mal
ici, je crains bien que les peines & la
rnifère que vous avez eu à fupporter, ne
vous aient trop altérés la fanté, & abrégé
votre yie : j'en mourreroîs de douleur.
Quand la Duchefle Efclarmonde entendit
que Ton parloit vers la porte, elle prêta
attentivement l'oreille , elle ne favoit que
penfer de la voix qu'elle avoir entendue •
mais un peu de tems après, il lui fembla
reconnoître la voix d'Huon fan mari ,

qu'elle avoit entendu tant dé fois ; elle
fut faifie d'une joie fi prompte, qu'elle tom-
ba dans une foibleflè extrême, & étant re-
venue à elle - même, elle s'écr a, Je dit :
Ah ! mon cher mari, que vous m'avez
délaiffée depuis-Iong-tems dans la misère,

une prifon affreufe, entre les mains des
sgens qui ne vous aiment guères; j'y ai
touffèrt la faim, le froid & bien fouyent
les terreurs de la mort. Quand Huon eut
entendu les plaintes de chère Efclar-
monde , il en eut le cccur fi ferré, qu'il lui
fut impoilible de répondre ; l image affreux
de la fituation de fa chère femme , lui fit
vex&f un soïiea: de ksmes. Le géolier
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lui-même, ému par ce fpe&ale attendrif-
fant, ne put au-fi retenir les fiennes. Il def-
cendit dans le cachot, retira Efclar-
monde , qui, dès qu'elle fut vers Huon, fit
put lui dire une feule parole , Se Huon en
tut de même ; alors ils s'embraflèrent, &
tombèrent prefqu'auifi tôt en foiblefle ,
furent un très - long efpace de tems, de
manière que plufieurs Barons, jnobles Che-
valiers & Ecuyers y accoururent , &
croyoient que Huon & Efclarmonde étoieat
morts. l'Empereur Thierry y vint auflî, Sz
il fe mit à pleurer, fe repentant des maux
qu'il avoitfàicfoufïrirù cette Dame, Si bien-
tôt après les Barons les relevèrent, & ils
reprirent leurs fens ; alors ils s'embraflèrent
de nouveau , de Huon dit à Efclarmonde ,
ma tendre amie

, pardonnez - moi G j'ai
tant tardé à vous retirer des peines & des
mifères que vous endurez depuis fi long»
tems ; j'ai fouffèrt auflî bien des peines 8c
encouru bien des dangers auxquels je fuis
échappé ^grâces à Nôtre-Seigneur , qui ne
m'a pas abandonné. Sire , lui répondit Ef-
clarmonde , nous devons bien remercier
Dieu de nous avoir fait la grâce de nous
retrouver enfemble, & de ce que vous avez
trouvé la paix devant l'Empereur. Le géo~
lier afia enfuite aux priions, & délivra tous
les gens de Huon, & les amena devant
lui. On ne peut exprimer la grande joie
qu'ils eurent quand ils virent leur bon
Seigneur Huon fain Scfauf; ils le faluè-
rent humblement, & lui dirent : Sire , que
bénie fot l'heure où vous êtes arrivé pour
nous délivrer des peines 8c des mifères oh
nous étions». Mes chers amis, dit Huon,
nous devons tous remercier Notre-Seigneur
de fes bontés pour nous. Lors l'Empe*
reur «emmena Huon de- Bordeaux & Ef-
clarmonde dans fon palais, où les couverts
furent bientôt mis ; l'Empereur , Huon &
fô_pU£hefTc suffirent à table , & les prifon-

niera qui venoient d'être délivrés, etoienttrès-bien fervis , & la joie éclatoit dans
toute l'aflèmblé. Quand ils eurent tous
dîné, Se que les tables furent levées, lEm-
pereur fit appeler des femmes-de-chambre
pour feryir aux ajuTlemens & à la parurede la Duchefle Efclarmonde , il ordonna
que l'on préparât des chambres pour leDuc Huon de Bordeaux , fon époufe &les prifonniers, j ufqu'à ce qu'ils fuffent refaits
comme il faut. Ils ne manquoient de rien ,l'Empereur leur fit donner des habillemens
dignes de leur rang. On fut bien-tôt dans
toute la ville qu'Huon avoit la paix avecl'Empereur 9 qui lui avoit rendu fa femme
& fès gens. Bernard qui avoit appris cesnouvelles , en fut bien joyeux, il vint au
palais, où il trouva des gens qui lui en-
leignèrent bien-tôt la chambre où étoit le
Duc Huon & la Duchefle Efclarmonde.
Quand il fot entré dans la chambre, & qu'ilvit la Duchefle, il verfa des larmes de joie.Il fut bien-tôt reconnu par Huon. Efclar-
monde lui dît : Bernard, je dois bien avoir
pour vous des égards, de ce que vous vousêtes donné tant de peine pour chercher &
ramener mon cher Huon. Madame, lui
répondit Bernard, je n'ai fait que ce queje devois faire , & mon cher coufin Huon
a eu bien des peines» Huon Se Bernard
converfèrenc de leurs aventures. Les Ba-
roas & Chevaliers étoient très - faiisfaits
de leur entendre raconter leurs merveil-

prêts, oc que i empereur eut rait
Huon ce qui convenoità fon rang,fon état, ils montèrent tous à cheval
la Ducheffe fut portée dans une riche
tière. Ils partirent de Mayence, 8e ne s'ar-
fêtèrent quà une lieue de Clugny ; l'Abbé
qui ne {aVoit pas que la paix étoit faite de
Huon avec l'Empereur, avoit fait aiîera-
bler us corps compofé de vingt mil"
hommes, qui étoient tous logés dans
ville de Clugny ; étant averti de l'arrivée
de l'Empereur, & n'ayant reçu aucune*
nouvelles de Huon, il s'imagina que l'Em-
reur le détenoit prifonnier, il fortit dans
la fille , & difpofa fes gens en bataille
dans la plaine, en atténuant l'Empereur»
Comme VEmpereur étant arrive auprèsde Clugny , VAbbé le fit attaquer par

; comme la paix en fut faite ,
comme l'Empereur conduifit Huon

jufqu'à Bordeaux ; du départ de -

pereur , & comme Huon Je préparg
pour aller voir le Roi Oberort.

f"VUand l'Empereur apperçut îa villev/ de Clugny, il demanda à Huon a quielle appartenait. Sire, lui répondit Huon ,elle appartient à un de mes oncles, qui ellAbbé ; nous y paflerons , car il faut queje lui parle avant ^de m'en retourner à
Bordeaux. L'Abbé qui étoit à cheval , vit
venir de loin les gens de l'Empereur, illeufes aventure?. Après qu'ils eurent refté dit aux fieas : Seigneurs, préparez- vousl'efpace de huit jours, 8cqueles prifon- à bien combattre, car je vois venir notre
cruel ennemi ; il faut lui livrer bataille ,
car je vois bien qu'il a pris mon cher ne-
veux Huon; mais par la foi que je dois à
Saint Benoît mon Patron , je lui ferai payerbien cher. Alors ils hauffèrent les lances
8e partirent. Quand l'Empereur les vit ye-
nir

, il dit à Huon ^ voici bien des gensgrmés qui viennent à nous, je ne fais ce

4 1- ? r —niers fe furent un peu remis , l'Empereurdit à les Barons qu'il avoit volonté de
conduire Huon & Efclarmonde jufqu'à
Bordeaux, pour les remettre en pofïëffionde leurs terres & feigneuries, & que l'onaifemblâr dix mille hommes pour les coq-duire jufques~là, 8e le commandement de
l'Empereur fut fait. Quand ils furent tous
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qu'ils ont deftein de faire ; mais à ce qu'il Ma très-chère nièce, ^ votre venue tn'eft
nie paroît, ils ont l'air redoutable. Sire , très-agréable, je fuis bien charmé de vous
dit Haon , c'éft mon oncle l'Abbé de Ou- voir bien portante , & j'ai eu bien du cha-
gny, qui amis toutes fês troupes for pied grin d'apprendre que vous ayez eu tant
pour me fecourir, car il ne lait pas que de mifères & de peines fupporter ; irais
la paix eft faite entre vous & moi, 8c il puifque e'eft la volonté de Dieu, nous
croit que vous m'avez détenu prifonnier* devons l'en remercier , & louer fon faïnt
Cependant l'Abbé de Clugny s'ayànçoit Nom. Cher oncle , lui dit la Ducheffe ,
avec fes troupes, la lance à la main, il la nous devons bien vous chérir & vous re-
paffa au travers du corps du premier des mercier de ce que vous avez b en voulu
Allemands qui fe trouva à fa rencontre ; tenir lieu de père à rra chère fille Clai-
il fxappoit enfuite à droite & à gâuché rette , que je defirerois voir, tout en par-
fur tous ceux qu'il rencontroit. Sa lance Iant, ilxonduifitla Duchefle dsns la cham-
s'étant rompue, il mit l'épée à la main, bre, où elle trouva fa fille qui vint refpec-
il détruilît beaucoup d'Allemands, fes gens tueufément lui fi.ire là révérence; on peut
les forcèrent à reculer , & en tuèrent une s'imaginer avec quelle joie Ecclarmonde
grande panîe. L'Empereur courroucé , revit fa fille 5 qu'efie étoit belle & bien
dit à Huon qui! étoit blâmable de fout- élevée! EîcLxmonde ne fe lafloit pas de
frit que I on détruifit ainfi fës gem. Sire, Fembraflei, & elle lui dit : Ma chere fille ,
dit Huon, je fuis bien fâché de ce quiîs depuis que je vous ai q\-it»é , j'ai en-
en ont agi ainfi, Se je fuis prêt à vous en duré bien des misères; mais Dieu foitloué,
faire réparation en telle manière qu'il vous votre père 8t moi nous ayons la paix avec
plaira. Huon piqua auflî-tôt fon cheval ,8c l'Empereur d'Allemagne,
vint vers fon oncle, â qui il dit-qu'iJ agiffoit Eiciarmonde & Clairette vinrent dans
mal. Quand l'Abbé vît fon cher neveu, la chambre qui leur étoit préparée, elfes
il l'embrafTa, & lui dit : Mon cher Huon , dînèrent enfemble en grande latisfa&ion ,

je croyois que l'Empereur vous détenoit & tant que dura le repas, Efclarrnoode
prifonnier pour vous faire mourir, & je ne put ôter les regards de deffùs fa fille,
ne favois pas que vous aviez fa t votre tant eHe la trouvoit belle. Après le dîner,
paix avec lui. ïl fit auffi• tôt cefler la les Chevaliers, Bâtons & jeunes Ecuyers
bataille , & vînt avecHuonauprès de l'Em- vinrent rendre leurs civilités auarDames,
pereur. L'Abbé de Clugny lalua l'Erape- comme c'elî l'ufage. Comme ils étoient en
reur , & lui dit: Je vous prie de me par- converfation, le Ose Huon & fon oncle
donner de ce que je vous ai ainfi at aqué ; éntrèrent dans la chambre , & dirent à
mais je ne favois pas que la paix étoit Efclàrmonde d'amener la fille Clatrtte
faite entre vous 8e lui L'Empereur lui devant l'Empereur , parce qu'il defiroiî
dii : Je vous pardonne de bon cœur pour bien la voir.
l'amitié que je porte à Huon de Bordeaux, Efclàrmonde qui ne defiroit rien qne
Ils firent la paix entr' ux ;l'Abbé de Clu- d'obliger fon mari vînt avec- fa fille dans
gny reçut très-bien l'Empereur Thierry, la faire où étoit l'Empereur ; il les reçut
il lui fit donner un logement dans Ion avec beauenp de plaifir, & prenant Clai-
Abbaye; il vint enfuite vers îa Ducheffe rette entre fes bras y il i'embrafik ._'e tout
Efckrmonde, 8c i'embrafla en lui difànt ; Ton cœur, & lui dit ;.
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Fille charmante , que j'ai du plaifir de reur leur dit ; Nobles 8î Bourgeois qui

vous voir , j'eipère que le Ciel achèvera venez de me rendre hommage , je vous
fon ouvrage 9 car il ne vous manque pas remets votre vrai Duc 8c Seigneur, commsde beauté. ïl dit eufuite à Huon , vous il étoit auparavant, & je vous tiens quittadevez bien remercier Notre-Seigneur, de de tous droits. Ils remercièrent l'Empe-
vous avoir donné un enfant autii aimable, reur de la juftice 8e du bon droit qui
car je crois qu'il n'y a ni Dame, ni De- ayoîent régné pendant qu'ils ayoient étémoifelie qui pu ffe la furpaffer en beauté. fous fa domination. L'Empereur fut bienQue Dieu veuille bien couronner fon fatisfait de ce qu'ils fe louoient de lui en
ouvrage , dit Huon a l'Empereur, qui ne préfence d'Huon ; ils témoignèrent enfuite
pouvoir s'empêcher de regarder Clairette, à Huon, à Efclàrmonde 8e à Clairette leur

On peut voir parla fuite de l'hiftoire, fille, le plaifir qu'ils avoient de les re-
que l'Empereur fut bien reçu par l'Abbé voir. Ils firent porter un dais fous lequel
ûe Clugny ; car dès qu'il fut arrivé, il l'Empereur & Huon marchèrent jufqu'au
envoya dans tout le pays chercher des Palais, Toutes les rues étoient tapiflées,Dames pour lu? tenir compagnie. Il y refia & les fênetres occupées par des Dames
trois jours, pendant lequel tems il y eut & Demoifelles qui ichantoient mélodie u-*»bien des fêtes, & quand ce vint à fon dé- i'ernent, l'Empereur & Huon de Bordeaux,
part, on lui fit bien des préfens, Huon , étoie t charmés de les entendre ; toute la
Efclàrmonde S? fa fille CLijrette partirent ville retentiffoit des acclamations du peu-de Clugny avec FAbbé qui les conduiflt pie, qui ne poavoit autrement exprimerà Bordeaux; car il les aimoît tant, qu'il le plaifir qu'il avoit de revoir le Duc
ne pouvoir les quitter* lis partirent donc Huon & fa chère Efclàrmonde. Quand ils
pour Bordeaux, & Huon envoya Beroard furent au palais, ils montèrent dans les
devant pour annoncer fon arrivée, & îa appanernens qu'on leur avoit préparé. Il
paix faite entre l'Empereur 3c lui. Quand y eut des réjoui fiances pendant huit joursBernard fut arrivé à Bordeaux, il fut reçu entiers, & pendant ce* tems l'Empereurdes habitans avec grande fa is£a£Hon, il raconta aux Nobles, Barons du pays,fit afiëmbler les principaux, & leur an- la manière dont il avoit fait la paix avec
nonça la venue de l'Empereur Thierry, de Huon , & comme il le rernetîoit en pof-
Huon de la Ducheffe Efclàrmonde & de fetljoh de toutes fes terres , & les quittait
leur fille C'airette, Ces nouvelles furent de tous hommages envers lui ; ils en fu-bien-tôt portées a la Blaye & à Gironviîle, rent tous bien contens. Le neuvième jour
& même dans tour le pays Bordelois' Les l'Empereur voulut partir, il appella Huon
principaux habitans de ces lieux vinrent & lui dip ; Mon cher ami , vous quele plus promptemen? qu'il leur fut polïible^j'eftime 8c que j'aime ee tout mon cœur fà Bordeaux , pour recevoir leur Duc. fi quelquefois il vous furvient une guerre f

Quand ils furent arrivés, ils sWem- mandez - moi - le, & je vous fecourerai
bîèrent & fe,mirent en ordre pour aller au- moi-même à îa tête de foixante mille
devait de leur Seigneur Huon; ils fe mi- hommes. Sire , dit Huon, je vous re-
rent en chemin au nombre de fept mille , mercie , & veux être doréna vant votre
& quanl ils virent arriver l'Empereur, ferviteur & ami. L'Empereur vint vers
ils le faluèreRt profondément. L'Empe- Efclàrmonde & Clairette fa fille , il Ici



cmbraffa & leur fit fes adieux , ii em~
ï>rafla aulïî les Dames & Demoifelîes qui
étoient au palais, & leur fit de très-
beaux préfèns. L'Empereur monta à cheval,
& fortit de la ville. Huon & l'Abbé dex
Clugnyle conduifirent jufqu'à deux lieues,
cuis s'en retournèrent à Bordeaux. Quand
ils forent revenus f le Duc Huon partit,
Se s'en alla à Gironville, de - là à Blayes ,
& dans toutes fes villes & châteaux , il
fut reçu par-tout avec de vives acclama-
tiens de joie. Il établit & nomma des
dans tous les endroits des Ptévôts, Baillifs
«8c Officiers, il s'en retourna enfuite à
Bordeaux auprès de la Ducheffe fa femme,
& après avoir refié environ un mois, il
dit à Efclarmonde en préfence de fon
oncle & de Bernard, ma chère compagne,
celui qui oublie les bienfaits qu'il a reçu,
efl un ingrat. Je dis cela parce que vous
favez auffi bien que moi tous les bienfaits
dont nous a comblé le Roi Oberon, &
même encore dernièrement, quand il a
envoyé fes deux Chevaliers pour vous
délivrer de la mort. Vous fayez aufll que
lorfqu'il partit de Bordeaux, il me donna
fon Royaume de Féérie & toute fa puif-
fance , il m* fit promettre à fon départ
que quand quatre ans feroient écoulés , je
retournafle vers lui, & qu'il me remettioit
en pofieffion de fon Royaume ; il m'a juré
qu'il me détruiroit fi je macquois de m'y
trouver ; vous favez tous les maux qui me
font arrivés pour avoir aunrefois paflé tous
fes commazdemens : ainfi, ma chère amie,
Il eft néceflaire que j'y aille. Bernard réf.
tera avec vous & ma fille Clairette , que
je recommande à mon oncle l'Abbé qui tft
ici i je lui laiflërai tout mon bien & mes
pierreries, afin que s'il fe trouve un parti
cônvenable , & que ce foit un homme dif-
tingué, il puiffe la marier ; car elle eft de
famille allez diftinguée, pour trouver une
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aoble aillance» L'Abbé lui dit : je fuis bica
fâché de votre départ ; mais s'il plaît à
Dieu, votre fille ne fera mariée qu'à un
homme de qualité f & quand même vous
n'auriez rien à lui donner, j'ai allez de
bien pour lui procurer fon mariage.
Comme Huon parleit avec la DuchcJJe

de fon départ, &comme elle aurcit
bien dejiré aller avec lui ; mais il la

laijjaavec fon oncle , Bernard jcq
coufin & fa fileClairette.

LA Ducheffe voyant que Huon parloitd'aller vers le Roi Oberon, elle fut
bien fâchée & dit à fon mari : Mon cher
ami, qu'à Dieu ne plaife que vous paniez
fans moi; car G vous avez quelque malheur
je veux les partager, de merae que fi vous
avez quelque bonheur. Je me fuis tant
ennuyée pendant votre ablcence. Ma chère
époufe, lui dit Huon ,'je vous prie de
vous déporter de cela, 8c de relier ici avec
votre fille ; car le voyage (croit trop pé-
nible pour vous. Je vous lailïerai ici avec
mon oncle l'Abbé de CJugny & Bernard,
qui vous tiendront compagnie. Efciarmon-
de lui dit ; Je ne pourrai relier ici fans
vous, j'aime mieux encourir des dangers
que de demeurer ici feule. Ainfi , telle
exeufe ou remontrance que Huon put lui
faire, il ne put l'engager à relier.

Huon lui dit : Ma chère amie, puifque
vous voulez abfolument venir avec moi,
partager le bien Se le mal que je pourrai
avoir, j'y confens. Quard l'Abbé & Ber-
nard virent la bonne volonté de Huon,
ils en furent bien fiches, ils tâchoient de
détourner Efclarmonde de ce voyage , ils
ne purent en venir à bout. Huon pria le
bon Abbé de vouloir bien prendre foin
de fa fille pendant fon abfcence ; i! pro-
mit qu'il rtviendroit îe plutôt qu'il lui

féroît
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è 57fèroît poffible. Il faut nécelTairement que témoignèrent beaucoup de fat'sfaâion»j'aille p rendre poflèflion du Royaume que Hugon fe mi à un feu tore & vit fur lale Roi Oberon m'ordonne ; je vous prie . montagne où il ayoit paflé , beaucoup deen conféquence , mon cher oncle & vous tentes 8c d'é endarts, il demanda au Roimon cher coufin Bernard, d avoir foin de Oberon ce que fe pouvok être 9 il lnima fille & de mes Seigneuries , je vous répondit : c'eft le Roi Artus qui vient iciles confie ; & à vous mon oncle , je vous dans l'efpérance d'avoir mon Royaume &laifïe mes tréfors & mes pierreries pour ma dignité , mais il y vient trop tard ;marier ma fille. Mon cher oncle , lui dit car vous avez tenus la promeffe que vousHuon ? je vous prie d'envoyer au jeune m'aviez faite , & fi vous ne fuffiez pas ve-Roi Louis

, la patte dn Griffon que j'ai nu 9 il anroit eu mon Royaume & touteappor é d'outremer , vous voudrez bien ma puiflànce. Je fais qu'il fera bientôt icile faluer de ma parr. Sire , dit le bon pour me parler & il fera certainementAbbé de Clugny, avant que Pâque foit bien fâché de votre venue, mais je feraivenu, votre rr.effage fera accompli, il le tout rron poifible pour que vous foyez enfit effeélivemeat dont le jeune Roi fut bien paix Pun avec l'autre , car il efl jufte qu'iljoyeux, & il la fit firpendte dans fen vous obéifle Peu de terns après le RoiPaais, elle fut depuis fnfpendue dans la Arrus entra avec fes Chevaliers dans laSainte Chapelle de Paris où elle eft encore. Ville de Montmur. , ils vinrent au Palais,il avoit avec lui fa fœur Morgue la Fée ,Comme le Roi Oberon couronna Huon & Tranfîine leur nièce , il yint faluer te& Efclarmonde , & hur donna fon Roi qui les reçut très bien, & lui dit ArtustRoyaume & fa puijjanceen Féerie , {? fo ez le bien venu ainfi qne Morgue votrede lapaix qui fut faite entre Huon & fœur & Tranfîine vo ré nièce , dites moi,le Roi Artus. je vous prie, quel eft ce bel enfant que jevois devant votre fœur ? Sire, répondit
QUand le Peuple , les Chevaliers & les Arrus , il s'appelle Mervin &,eft fils àD mes de Féérie eurent entendu le Oger le Danois, qui a époufé ma fœufiioi Oceron , ils furent bien fâchés de ce que vous voyez, il eft refté dans mon Paysqu'il lenr avoit dit qu il alloit les quitter , po r !e gouverneur julqu'àrron retour. Je& ils lui dirent : Sire , pt ifque ç'eft votre fuis bien charmé de votre arrivée je vousvolonté, nous fotnmes cotuens de rece- avois mandé que quand il plairoità Dieuvoir pour Roi &Seig leur, Huhon & pour de m'appëller à lui vous vinifiez prendreReine . Efclarmonde fon époufe. Le Roi poffelfion de mon Royaume & de monOberon voyant que fes Barons étoient pouvoir en Féérie , mais voici le Duccontens de fa propofition ; fit a porter Huon & Efclarmonde fon époufe auxquelsdeux couronnes , mit l'une lur la t ête de je l'ai donné pour en jouir comme je faifoisHuon & l'autre fur celle d'Efclarmonde ; ci devant, ainfi je vous prie de lui obéirIl fit enfuite apporter fon cor, fa nappe , comme au Roi fouverain de tonte Féériefon harap & le bon haubert, & il donna & d'entretenir avec lui une amitié toi jourstout à Huon de Bordeaux pour en di po- dureble Quand le Roi Artus entendit lefer à, fa volonté. Les Cheyaliers & Dames Roi Oberon lui parler ainfi , il lui lépon-ie Féérie qui étoient dans le Palais, en dit fierement : Sire , vous n'avez pas fans
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doute oublié que vous m.avez promis que ordonnances & Réglés quefit le Roi
yous me donneriez votre Royaume après .
votre mort & je vois que vous l'avez donné
au Duc Huon de Bordeaux Ainfi qu'il s'en t E Roi Oberon ayant cédé fou Royau-
retourne dans fa Ville où il a lajiîë fa filie l_jme à Huon c ii appela le Roi Artus
Clairette» qu'il l'aille marier , il n'a pas & lui dit, comme je dei ire que vous viviez
befoin ici. J'aimerois mieux être exilé en paix avec Huhon après ma mort, je vous
pour toujours de mon Royaume , que de donne le Royaume- de Boulquant & celui
lui rendre hommage y il n'aura jamais au- que SibiFe occuppe de ma part r ainfi que
cun droit far moi , qui ne Tait acquis à toutes les Féeries des plaines de Tartane,
la pointe de i'épçe. Quand Hugon entendit pour en faire à votre volcn é. Vous aurez
Artus s'exprimer ainfi , il lui dit : Appre- autant de puiflànce dans ces lieux com-
nez quel vos menaces ne me font aucune me Huon dans mon Royaume, pourvu
imprefiion & que j'aurai fur vous l'autoité, que vous lui rendiez hommage & que vous
puifque c'eft la volonté du Roi, ainfi vous ayez la paix etifemble Aiors le Roi Artus »
pouvez vous en retourner dans votre pays, Morgue , Tranfline & tous les Barrons
te Roi Oberon voyant qu'il s'alloit élever qui étoient- 'à remercièrent le Roi Oberon
une très-grande guerre entre les deux Rois, & trouvèrent qu'il ayoit fait un piéfent
dit qu'il voulait être Juge de leur différend ; a fiez beau,
il dit à Artus que s'il parloit davantage con- Le Roi Artus vint enfuite en préfence
tre Huon le louverain Roi de toute la du Roi Oberon , rendre hommage & cm-
Féerie qu'il le feïoit pendant trente ans braffer Huon de Bordeaux» Tout le Palais
luiton en mer , mais que s'il vouloir lé rerentifîeit de la joie que l'on " avoir de
croire, il s'accorderoit avec Huon. Artus voir ces deux Rois en paix & en bonne
ne voulut lui rien répondre. union , ce jour fut pour eux un jour de

Morgue la Fée & Tranfline fe mirent folemnité- Mais le Roi Oberon content
à genoux devant le Roi & le prièrent très- < 'avoir remis fon Rcya me en de bonnes
humblement d'avoir pitié de fi n frère mains & fentant approcher fa dernière
Artus & lui pardonner fa faute, Quand heure , car il favoit quand il deycit mou-
Morgue eut parlé» le Roi Artus fe mit, à rir , remercia Notre Seigneur des grâces
genoux & dit : Sire , je vous prie de me qu'il lui aveit laites pensant fa vie , il
pardonner fi j'ai trop parlé comte votre appela Hucn ce Bordeaux, Artus, Glo-
volonté. Artus, lui dit , Roi Oberon, riand & Maleçron, & leur dit : Seigne rs ,

je vous pardot ne , mais apprenez que ce je vous ai prévenu que je n'ai plus guère
n'eft qu'en faveur de votre fœur qui ma à relier avec vous, & vous Huon, com-
fupplié de le faire, fans quoi je vous aurois rre j'ai reconnu en vous beaucoup de fa-
fait voir jufqu'à quel point mon pouvoir gefle & de prudence , je vous ai choifi
-s'étend dans la Féerie , j en fais dès-à- pour vous remettre la pc ffefiîn de mon
préfent remile au Duc Huon de Bordeaux Royaume & fadminiflr ion de toutes les
qui efl l'homme que j'aime davantage. Féeries 'tant furies luitons que fur des
Huon remercia très-honorablement !e noble chofes fecrenes & inconnues aux autres
Rc-j Oberon, hommes, joint à cela , vous aurez autant

de pouvoir que j'en ayois. Je vous recom-
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mande de fonder après ma mort une Ab- d'une rare beauté, lavoir : Le Roi Huon
baye dans cette prairie quiayoifine la Vi le qui étoit au haut de la table , enfiiite le
& je prérends que mon corps foit enterré Roi Artus , le Roi Caraheu & les eux
daas l'églife que l'on y bâtira; je vous re- Reines, enfuite les autres Dames a'iérent
commande auiK oe récompenfer & de dans leur chambre & ils furent tous magni-
prendre à votre feryiee tous les gens qui fiqiiemçnt feryis. Après le repas, les autres
étoient au inipn. Rois prirent congé du Roi Hugon & de 1#

Quand le Roi Oberon eut fait toutes Reine Efclarmonde <5c retournèrent dans
fes recommanda Rns, Huon lui répondit: leur Royaume,excepté Morgue & Tranf-
Grand Roi ! je fuis bie » reconnoiilant des line qui relièrent quelque tetnsavëc Efclar-
dons que yous m'avez fait & je neman- monde avec laquelle elles s'amufèrent
querai pas y moyeiinaor la grâce de Dieu 9 beaucoup. Nous ce parlerons plus du Roi
d'ôb erver exactement t <ut ce que vous Hngon & Efclatmonde qui relieront dans
m'avez recommandé , j efpère que mon le Royaume de Féerie jufqu'au jour du
aàie n'en fera point chargée au jour du Jugement, & nous parierons de la belle
Jugement. Les Seigneurs & Dames qui Clairette qui étoit à Bordeaux,
étaient préviens ayant entendu les paroles
du Roi Obron « ils voyoient auflr que là Comme le Roi d'Hongrie & le Roi d'An
fin approchait, alors la conllernation fe gle terre f Florent 9 fils du Roi dyArra-
répandit dans le Palais & dans toute la gon f demandèrent la belle Clairette en
Vil e , on entendoit par tout des gémiflè- mariage , comme elle fut trahie par
mens e Roi Oberon étoit dans {on lit Brokers, comme Bernard fut noyé &
& adreflbit fes prieras à Dieu s il tenoit des maux que le traître Brohars fit
Huon par la main & îùi difoit Mon cher joujjrir à Clairette, dont elle mourut•
ami, priez pour moi , il fit ie figne de la
Cr ix & recommanda fon ame à Dieu, "17 Ous avez vu ci devant comme 'e Rot
& el e fut auffi tôt empor ée par les Anges V Huon & la Reme Efclarmonde y au
que ve(ùs Chrift y avoit envoyé;, en s'en- départ qu'ils firent de Bordeaux, recom-
-y la ,t i's répandirent une grande clarté mandèrent leur fille Clairette à la garde
dans le Pa ais , on y reflfentoit une odeur du bon Abbé de Glugny, elle augmenta en
fi douce qu'il femblc.it que l'on fut en beauté, de man ere qu'à l'âge de quinze ans
Paradis, ils furent bien certains que l'ame elle étoit recherchée en narage par des
du Rui Oberon étoit fauvée, Quand Huon, Rois & des Princes, fon oncle & Ber-
Efclarmonde , Artus , Tranflin, le Roi nârd étoient très-embarrafles de répondre
Caraheu , Gioriand, Mà'ebron & tous les à tous ceux qui veno ent lui faire la
Chevaliers & Dames virent que le Roi cour. Le premier fu? îe R i d'Angleterre &
Oberon étoit mort, ils verfèrent un ter- le fécond fut le Roi d Hongrie & enfin
fent de larmes. Huon fit énfeice bâtir une ie troifiètne étoit Florent , fis du Roî
Abbaye Sey fit enterrer le corps du Roi d'Arragon, mais le Roi 'Hongrie fut
Oberon comme il lui av it recommandé, tout la vouloït avo r. L'Abbé répondit à
Après la cérémonie des furtérailies , ils ces e rbaffa e rs qu'il ne ponyoit leur
retournèrent au Fanais & l'on prépara les donner ancune parole qu'il n'eut l'aveu
î^bles , il y avoit trois Rois & deux Reins du Duc Huon de Bordeaux fon Pete #
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n aît que s'il ne retoumoït à la Saint-Jean ayez un air de gaieté qui nous annonce
on fixerolt un jonr pour trarter dudit de bonnes nouvelles, dites-nous, s'il vous
riage dans la Ville de frayes , ce qui fa- plaît, comment fe porte l'Abbé de Clu-
tisfic beaucoup le Roi d'Hongrie- Le gny & comme il a reçu les Rois qui fontlendemain matin l'Abbé de Ciuguy fe mit venus à Blayes.
en chemin pour aller à Blayes où il fe Bernard, dit îe traîtré , fâchez que l'ontrouyeroit avec les Rois d'Angleterre, n'a jamais vu tant de nohlefle raflernblée

; d'Hongrie & Florent fils du Roi d'Arra dans la Ville" de Blayes, que l'on en voit11 gon, il la'flà la befe Clarette à la gar. e aujourd'hui, & afin que l'on puiflè ter-i de Bernard fon coufin qui l'aimoi t beau- mirer inceflamentlebpn Abbé de Clu-
| coup. Le bon Abbé étant arrivé à B'ayet, gny , ,once de Mademcifelle Clairette ,
1 fit tendre des tapifferis par toutes les rues m'a chargé de vous dire qu'auffî-tôt quede îa Ville , pour recevoir les Rois qui la nuit fera venue , vous faffîez déguilerh devoient y arriver , effectivement, ils ar- en homme Mademoiselle, C airette &
o' rivèrent le lendemain tous les trois en or- nous partirons pour la conduire auprèsdre. Le prem er qui entra dans la Ville fut de lui, quand il fera environ midi, vousle Roi d'Angleterre qui à peine fut decen- ordonnerez à fes femmes de chambres de

du de cheval , qu'il remonta pour aller partir & apporter avec elles tous les ajuf-chaflèr clans les Landes où il trouva quan- te mens les plus r'ches & les plus beavxtiré de cerfs & de biches. pour la parer comme il convient, elle enLe Roi d'Hongre entra enftrite dans mettra feulement un dans le vaiffeau fur
la Ville en pompeux équipage & vint aa lequel nous partirons , en attendant quePaais oh l'Abbé le reçut avec grande joie, l'on lui apporte les autres; le fujet pourle Roi Florent vint après auiii en grande lequel il m'a chargé de vous dire de la
pompe , l'Abbé les faîua avec beaucoup conduire auprès de lui, c'eft afin qu'ellede poHteflè & leur dit que tout ce qu'il choififfe lequel des Rois elle aimera mieux
y avoit dans îa ViFe étoit à leur ferrice & avoir pour mari, elle pourra fans être ap-ils lui en firent leurs remercîmens. perçue, les voir & cloifir celui qui luiIl y avoit dans cette Vire , un traître plaira davantage* Bernard crut que le
qui éteit de Bordeaux , il avoit entendu traître Bro!iars° difoit la vérité , Hélas?
toutes les couclufions que l'on avoit prifes, pourquoi ajoutot-ii foi à fes paroles? Il
& comme l'Abbé de Clujpy étoit conve n'y avoit pas dans l'Univers d'homme
nu avec les trois Rois qu'il leur feroit voir plus pervers & plus fourbe que lui , carClairette & que celui qui lui plairok le fa famille n'étoit compofée que de traîtres
plus , 1'auoit en mariage. Le traître & Bernard le croyoxt d'autant plus qu'ilconclut dès l'inftant de leur enlever C a> favoit qu'il avoit été-auprès de l'Abbé de
*rette ; il partit de Blayes pour exécuter Ciugny. Bernard dit alors à Cla rette de
fon malheureux deffeln, il monta fur un préparer , tout ce qui lui étoit néeeffaîre
petit va'fiêau 6c partit pour Bordeaux. Il pour partir. Dès que la nuit fera venue,
y fut à peine arrivé, qu'il monta au Fa'ais vous yous dégii ferez comme Brohars vos $tffeftant un air embaiaffé, il fait a Ber- l'a recommandé , afin que vous ne foyexnard & la belle C airette , Ber ard lui vue de rerfonne jufqu'à ce que nous foyonsdit, je perde epe tout y§ bien, çpyoji#arrivas à Rayes auprès de votre oncle.

DE HUON DE BORDEAUX. tft
puifque cela fait plaifir à mon oncle & à de tirer la pierre hors de l'eau, ce que
vous, il eft jujfte que je le faffe , répondit voulant faire , il fe bailla , mais le traître
poliment Clairette. Elle monta auifi-tôt le prit par la jambe & le fit tomber dans
dans fa chambre où elle fe fit habiller par l'eau ; ainli périt rnalheureufement celui
fes femmes qui ne purent s'empêcher de qui étoit au nombre des meilleurs Che-
rire de la voir déguifée en homme. Le valiers, de fon tems. Quand Clairette vit
crai re Brohars fit tant qu'il trouva un que le traître avoir noyé Bernard, elleyaifleau qu'il fit amener vers la poterne jetta un grand cri St fe jetta fur Brohars
du Palais ; il mit dedans une pierre allez & le tira par les cheveux , le traître fe
pefante à laquelle il attacha une grofle cor- feintant ainfi traité f fe retourna & jetta
de , il dit enfuite à Bernard qu'il étoit brutalement Clairette toute étendue dans
tems de partir s'ils vouloient arriver à le vailfeau & la battit indignement, en
Blayes avant qu'il fut minuit, Bernard lui difant que fes cris & fes larmes ne lui
vint auprès de Clairette 8% il la trouva fèryiroient de rien , & que malgré elle il
prête à partir , il lui dit en badinant qu'elle en vouloit fa're à fa volonté* Clairette
avoit l'air d un grand Écùyer. Bernard épouvantée par les menaces de ce traître
s'arma de fon épée & fedifpofaà partir, trêmbloit de tous fes membres , elle fe
Brohars pafla le premier & Bernard te- recommanda à notre Seigneur Jefus-Chxifl
nant Clairette par le bras, fortit_ayec elle & à la Vierge fa mère , les priant de la
par la poterne, fans que perfonne les eut délivrer de ce miférable qui ne cherchoit
apperçu. Quand ils furent au bord de la qu'à la déshonorer. Le traître Brohars re-
mer , Brohars entra dans îe vaifleau & vint auprès de Clairette & lui dit qu'elle
pris Clairette par la main pour l'aider à y feroit mieux de fe rendre à lui de bon gré
entrer & la fit placer à un bout, Bernard y que de force , que fi elle perfifloit à ne pas
entra après; Brohars prit alors la pierre &c vouloir fe rendre, il îa jetteroit dans la
la laiffant couler dans l'eau , il, retint la Gironde. O traître9 lui dit-elle , îu ne joui»
corde à laquelle elle étoit; attachée, il dit ras jamais ce me*. Alors ce meurtrier
à Bernard qu'il faifoit cela , afin que leur la frappa tant qu'il la laifîa pour morte
V siffeau ne fut emporté par le courant de daas le vailleau , voyant qu'il ne pouvoir
l'eau ; un peu de tems après, il dit à Ber- lui rien faire autre chofe pour le moment tnard de tenir la corde & qu'ils la retire- il étoit fi fatigué qu'il s'endormit, le vaif»
roient quand il en feroit tems. Bernard feau ailoit au gré de l'eau: U étoit déjà
qui ne fe méfioit nullement, fit comme le grand jour , ils commençoient à fort r de
traître lui avoir recommandé, Brohars prit le riviere de Gironde j Clairette qui étoit
un aviron 8c ils fe trouvèrent bientôt éloi- toute éplorée voyant que le traître dor-
gnt du Palais. moit, prit un pain qu'il avoit à fes côtés

& preffée par la faim , elle le mangea
Comme le traîtreBroha s noya Bernard, fans en rien lasflfer. Elle adreifa enfuite

de leurs aventures,, & comme H périt. fes prières à Dieu pour qu'il lui fit la grâce
de garder fa virginité contre le tyran qui

Rohars voyant qu'ils étoient éîo'gnés l'avoit trah e. Le vaifeau entra dans lat5 de la Ville &: que la nuit étoit fort mer , le vçnt étoit fort 8c ils n'avoiént
cbfcure, vins auprès de Bernard & lai dit point de voiles} mais il furyinc un yeni
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qui prit le vaîflean en flanc & le força tagne leur cria le plus haut qu'elle put®
d'aborder auprès d'une Ifle. Brohars le Seigneurs, qui êtes ici , je vous prie de
réveilla & fut bien aife de voir Ja terre prendre pitié de moi & me fecourir contre
ferme, car il reconnut le pays, 1 dit à les brutalite's de ce meurtrier qui la nuit
Clairette, tu vois bien maintenant que derniere m'a ravie S? enlevée de la Ville
îu ne peut réfifier à ma volonté ? car il n'y de Bordeaux, & je fuis fille du noble Duc
«t pe.lionne ici pour te fecourir & ta dé- Huon. Quand les Tirâtes entendirent la
fente eft de bien peu de va eur , nous Demoifeile, ils s'imaginèrent que c'étoit
fommes d'ailleurs da s une Me déserte 8ç une feinte pour les furprendre y mais dès
qui eft environnée de la mer , je penfe qu'ils apperçurent Brohars qui couroit à
que nous ne pôurrpus jamais en fertir s toutes forces , le maître de la bande vint
ginfl ne crains rien > je ne te ferai aucun au-devant deBrohars & lui dit : comment
mal pour le moment. Le malheureux dé- avez-vous eu aflez de hardieffe pour venir
pité de fe voir dans cette Me ; commença ici ? nous voyons bien que vous n'êtes
à jurer Dieu & fa Mere & le jour de fa venu ici que pour nous épier % mais vous
naiffance , car il vit b:en qu'il falloir mou- ne nous accuferez jamais. Il tira alors fon
fr de faim dans ce défert, car leur vaif- couteau^ & lui dit qu'il alloit lui faire
feau n'é^oit pas propre à mettre en mer , perdre la vie. Quand Brohars vit les fix
& ils feroient infailliblement péris , s'ils pirates 7 il fe prépara à fe défendre &
fe fufient embarqués , il étoit fi accab'é tira fon épée dont il donna un coup fi
par ces trifles réflexions , que Dieu per- terrible au chef de la bar.de. ' qu'il le par-
mit qu'il n'eut plus envie de rien faire tagear. Les cinq Pirates voyant que leur
à Clairette, car Dieu ne vouloit pas qu'elle chef venoit d'être tué par Brohars , en
fit déshonorée. Quand Clairette fe vit furent fi indignés qu'ils fe j errèrent fur
près du rivage , elle fortit du vaifleau 8c lui comme des forcénés , mais Broha' s fe
monta fur le rocher. Que Dieu la veuille défendit fi courageusement qu'il en abbatit
préferver ce tous dangers dans ce-lieu quatre auparavant que d'avoir aucun mal»
défert. Il y avoit dans cet endroit Cix écu- Pendant qu'ils le battoienr , la belle G!ai-
meurs de mer qui épio-'ent les Marchands rette qui éroit dans la place où éco'ent
qui entroient où fortoient de Gironde, auparavant les pirates, trouva une table
lis avoient une petite gallioteà fix rames fur laquelle il y avoit dequoibo're & man-
qu'ils avoiem placée dans un recoin & ger, Quand elle vit cela, elle remercia
couverte de feuillages , Brohars voyant Dieu & but & mangea autant qu'elle en
que Clairette fe fauyoit de toutes fes for- avoit befoin..-Jblîe vit que les pirates avoient
ces lui cria : Belle , votre fuite ne, peut déjà jette Brohars par terre , ce qui la
vous fervir de rien, car que ce foit de rendit bien contente, mais elle ne lavoit
gré ou de force, je ferai cette nuit ma pas avec quels gens elle venoit de fe
volonté avec vous. Quand les fix pirates trouver. Quand 1rs pirate* eurent renver-
qui étoient dans l'ifte entendirent les pa- fé par terre ie traître 8s cruel Brohars ,
rôles de Brohars qui crioit après la De» ils lui demandèrent la ra'fcn pourquoi il
moifelle y ils furent bien furpris & crai- avoit emmené cette Demoi e le 5 9 leur
gnirent que ce ne fut quelqu'un qui les raconta tout au long qui elle étoft 8t com-
épiât. Clairette qui couroit fur U mon- me il l'avoir rayie pour la deshonore?
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pour la parer comme Brohars leur avoit en lui, c'eft pour cette raifon qu'ils ne lui
recommandé. Quand ils y furent arrivés firent aucun mal. Ils montèrent tous, à
ils vinrent droit au Palais. L'Abbé de Glu- cheval & partirent de Bordeaux où i]s
gny qui étoir à la porte du Palais , voyant trouvèrent les Bourgeois &c Bourgeoilés,
arriver les Dames & Detnoifelles, il crut & le menu peuple en cris & en larmes,
que c'étoit fa belle niece Clairette, il regrettant le Duc Huon, la Ducheffé Ef-
décendit précipitamment les degrés & clarmonde & leur fille Clairette qui étoit
vint au-devant d'eux. Il leur demanda où perdue & trahie par Brohars qui l'avoit
étoit fa nièce Clairette ? Sire , lui répon- enlevée pour en jouir. Quand l'Abbé de
dirent les Chevaliers , nous croyons la Clugny & tous les Princes furent entré
trouver auprès de vous , car elle eft par- dans la Ville , ils ne purent s'empêcher de
tie très-tard hier au foir de la Ville de répandre des pleurs & pour comble de
Bordeaux, pour venir vous trouver 8e c'eft douleur , ils virent venir fix hommes qui
Brohars qui l'eft venu chercher 8t qui l'a apportoient le corps de Bernard q u'i's
emmenée avec Bernard , il nous a re- avoient trouvé noyé dans la riviere de Gi-
commandé de nous trouvera cette heure ronde ; à ce trifte appareil, les cris 8e les
dans ce Palais, ils racontèrent enfuite au gémiffemens redoublèrent. La perte de
bon Abbé la manière dont Brohars s'étoit Bernard leur fut d'autant plus fenfible ,

fervie pour emmener la belle Clairette, qu'ils Pavoient beaucoup aimé & ce feroit
Quand le bon Abbé de Clugny les eut en- un récit trop trifte que de raconter le deuil
tendu , il tomba en foiblefle , de maniéré que firent l'Abbé de clugny , les Princes
que tous ceux qui étoient préfens, le cru- & le peuple de Bordeaux. Les Rois &
ïent mort, il jetta aufti-tôt un grand cri les Princes qui étoient avecl'ABbé prirent
& dit : O ma très-chere nièce , que je connoiflànce de la famille du perfide Bro-
fuis malheureux de vous avoir perdue ! hars 8c du fond de fa trahiion dont ils
Plût à notre Seigneur Jefus-Chrift que je étoient déj à informés. Ils firent faire dans
fufle mort & enterré, car je ne pourrai toute la Ville de Bordeaux, une recher-
farnaîs furvivre à une perte aufïï eonfidéra- che exaéie de tous ceux qu'on connoiflbit
bîe. O traître & malheureux Brohars, être de la famille de Brohars 8c on en trou-
jamais ta famille ne fit aucun bien: O mon va foixante dix, tant homme que femmes &
cher Bernard , qu'eft devenu votre cou- enfans qui furent tous noyés dans la rivie-
rage Setoute la prudence dont je vous re de Gironde, afin qu'une famille aufli
croyois capable ? Je ne pourrai jamais abominable fut entièrement éteinte 8t qu'il
m'imaginer que vous foyez complice d'une n'en fut plus mémoire, Quand on eut exe*
aulîî noire & auffi méchante aélion. Cette cuté toutes ces chofes, les Rois & les
trifte nouvelle fut bientôt répandue dans Princes partirent de la noble Ville de Bor-
toute la Ville de Blayes j dès qu'elle fat deaux & s'en retournèrent dans leurs pays
parvenue aux Rois & aux Princes, ils bien fâchés de n'avoir pu feulement voir la
vinrent au Palais en grande hâte , où ils belle Clairette. L'Abbé de Clugny relia à
trouvèrent le bon Abbé de Clugny tout Bordeaux 8c fit enterrer honorablement le
en larmes, ils l'auroient fait mourir, s'ils corps de Bernard qui fut univerfellement
ne ui avoient pas connu autant de probi- regretté,
té & de prudence comme il y en avoit
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la telle Clairerte vint Jeuh Jur ctoi.t de ccadi. a terre, lui demanda qmk bord de. la mer , cii.it h ci de Gre~ . elle étoit, & de quel paysTSire f lui ditnûde vinlxiborder dans un grand vttif- Clairette , puifque vous voulez lavoir mon

feauemmena la telle Clairette avec état & qui {e fuis, fe vous le dirai. Alors
lui;comme levent les fitarmerpris 'Clairette loi .raconta devant tous ceux quide Courtovfe y& Clairette fut faivée ;ctoient-là , qu'elle croit fille dû Duc Huon& tous les S anafinsfurenttués par de Bordeaux, puis elle leur race ns airetPierre (VArrcgon, qui emmena la De- pour mot tou?e l'aventure qui lui étoitmoijelh à Tarragone ;& .des êmeur®arrivée. Quand le'Roi Sarrallh' entendit

de Jtlovent & de Clairette* Clairette, il en- fut bien réjoui, Se lui dits
* Belle Demoifelîe, vous êtes bietiheureu-fë

A Près que tous les Barons le furent de m'avoir trouvé, je n'ai point encore deJL\entretués, 8c que Brohars fut mort, femme, vous ferez la mienne, je cou-k belle Clairette demeura feulé & égarée eherai cette mit avec vous ; mais il fautfur la montagne, & n'avoit-pour tCL. te auparavant -que vous reniez votre loi, &
compagnie que les hommes qui s'étoient que \ous croyez à la loi de Mahomet à
tués ; elîe^ commença à pleurer, en difant : laquelle je crois. Quand Clairette cnteiî-
Grand Dieu! Pourquoi ddhc fuis-je née ! dît le Roi Payen, elle lui dît « Sire, kHélas 1 quelle * deftinée & quel malheur Dieu ne pîaîfe que j'abandonne la loi de
j'ai donc dans ce monde ; il vaudroit mieux léfus-Chrift pour croire à celle de Ma-
oour moi que je fufle morte, car je vois hotnet, je me laifferois plutôt traîner àbien que je ne Sortirai jamais d'ici, je ne quatre chevaux que d'être la femme d'usfais que devenir , ni où je pourrai me re- femme comme vous. Quand Roi en-
tirer. Après qu'elle eut fait tous fes re- tendit Ciairette»qui le mëprifo't tant, il
grets , elle fe mit à defeendre la mon- leva la main & lui appliqua un foufflet
îagne , Se vint auprès du yaiflèau d'où elle d'une fi terrible force , qu'il la jetta toute
étoit partie.

^ " étendue à fes pieds, & lui fit fortir le fangQuand elle fut arrivée vcrsJe rivage de par la'touche 8r par le nez; fes gens leta mer , elle vit un gros yaifteau qui vencit blâmèrent beauèorp de cette aélion ; 51de rafraîchir 5c couper du bois. Quand elle leur répondit : Comment dcnc, n'avez-
eut vu venir le yaiflèau au port où elle vous pas entendu comme elle a blafphê-étoit, elle fut bien contente , elle remer- . mé. contre notre loi, elle m'a me'prifé«ia Notre-Seigneùr Jéfus-Chrift , elle crut comme fi j'étois un valet ; il étoit telle-
d'abord que c'étoit des Chrétiens ; mais ment irrité contre Clairette , qu'il ordon-ils étoient Sarrafins; il y avoit avee eux nât à fes gens de la prendre Se la jetter
un Roi qui étoit leur maître , il étoit Roi dans la mer.
de Grenade, 8e s'en reteurnoit dans fen Les Sarrafins vinrent ' vers Clairette ,

pays; triais il fut contraint d'y revenir par ils la prirent [rudement l'emmenèrent
ce lieu, tant il avoit eu d'infortunes fut malgré elle dans leur vaifieau. Us la ca-
trer. Quand ils furent arrivés dans le port, chèrert ,aux yeux du Foi • ils levèrentils jettèrent l'ancre, delcendirent à terre , l'ancre , frent voi e & partirent ; le vent& virent la malheureufe Clairette qui étoit qui étoit favorable les éloigna bien-tôt defeule fur lerifage. Le Roi, qui,le premier, î» terre, Se ils voguèrent avec beaucoup
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i,r fîosSe. Çqftttne le Rai fe promenoit prioient de vouloir bien les fecourir m et
dais i« vaiffeau, if fut très-furpris d'y voir moment où ils fe voyoient fi pré» dt

-->h Tes s^etis aboient * ^ ^A* émit fi conftsme, Qui[à&m le vauicau, ** ^
Clairette, qu'il croyoit que fes gens avoient
noyée ; il la confidéra Se la trouva fi belle,
qu'il ne pouvoir s'imagner qu'il y eut de
plus belle au monde. Il dédroit beau-
coup la pofféder, & lui dit : B elle fille,
puifque je vous tiens dans mon vaiffeau ,
vos plaintes & vos larmes ne pourront
vous fauver en aucune manière, car je
coucherai cette nuit avec vous. Quand
Clairette eut entendu l'indigne propoli-
tïon que venoit de faire ce Roi Sarrafia,
elle fe mit à prier Dieu de lui faire la
gracè q s'elle put conferve* fa virginité, &
de la délivrer des mains des Sarralins ;
cllç fe mit enfuite à genoux devant ce Roi
cruel, le pria d'avoir pitié d'elle, & qu'elle
feroit à fa volonté 9 mais à condition qu'il
la feconluiroit dais fa patrie. Belle, lui
dit le Roi, de bonne volonté ou non, je
stej vous quitterai point que je n'aye cou-
ché une nuit avec vous, & que je ne vous
aie tenu dans mes bras. Clairette voyant
que ie Roi ne vouloir pas fe détifter, fe
prit à pleurer amèrement, pria la Vierge
Marie de vouloir bien la fe courir en
cette cruelle perplexité, où elle fe yoyoit
réduire à perdre ou l'honneur ou la vie»
Alors il s'éleva un vent • confidérable qui
taiifa une tempête fi affreufe , que de très-
calme que la mer étoit, elle commença
à gro'fir 8t à s'enfler avec mat de furie ,
que les vagues élevoient leur vaiffeau juf-tz? le mécioitoient enfuite

manière fqifiis furent obligée __
oer leur vaiffeau à la fureur des vents.
Ils fuient tous faifis d'une terreur fi gran-
de, qu'ils tremblaient tous pour leur vie.
La force des vents mit leurs voiles en
pièces ; peu s'en fallut que le vaiffeau ne
pésit. Ils imploroient Mahoseet, & le

moment ou ua tujw»— __ B

leur perte. Le Roi étoit fi concerné, qu'il
n'avoit pas envie de parler de fon indigne
amour à Clairette» L'infortunée Demoi-
felle étoit dans des tranfes mortelles du-
rant la tempête, qui les bouleverfa pen-
dant toute la nuit. Le vent pouffa telle-
ment leur vaiffeau, qu'ils paffèrent bien
loin de Valence, 8cquele lendemain au
marin , ils fe trouvèrent auprès de la ville
de Couttoufe ; dès qu'ils apperçurent h
ville , ils reconnurent qu'elle étoit Chré-
tienne, & ils ne virent aucun moyen de
pouvoir s'en éloigner f mais ils préféré-
rent le hafard d'être efclaves, à celui d'éti»
enfevelis dans les flots. Comme ils arri-
voient, il y avoit au port un noble Che-
valier que l'on nommoit Meifire Pierre
d'Arragon / il vit venir de loin le vaiffeau,
& penfe bien que fi on ne lui portoit du
fecours, il périroit infailliblement , taat
il étoit en mauvais équipage, 8z qu'il pour-
roit échouer contre le rocher, ce qui eau-
feroit une perte confidérable tant de gem
que de marchandées. U s'écria à hauts
voix que chacun allât fur les galères pour
fecourir le vaiffeau» Les matelots mon-
tèrent fur les galères pour aller au fecoure
du vaiffeau, Quand les Sarrafins virent les
galères, ils eurent grande peur d'être tués;
il y vint deux Payens qui voulurent pren»
dre Clairette pour la jetter dans la mer,
mais elle fe retint de toute fa force ai
mât du vaiffeau, & ils ne purent venir t
bout de l'en arracher ; cependant les
ragonois qui étoient fur la galère, corn-
mencèreat à approcher le va'fféau, & j«*
tèrent les crochets pour la rejoindre.

La pauvre Clairette qui étoit dans 1<
vaiffeau avait grande peur; mais elle bi
5îen joyeufe quand eile reconnut qt»
ceux qui yenoient attaquer le vaiffeau

fIB HUÔN BE BORDEAUX.
^éto'ent tous chrériens. Les Arragonoi? fe au nombre de» autres Payent, dont Cki-lancèrent aux cordages, & entrèrent dans rette fut bien aife, car elle fe vit délivréele vaiffeau. Quand Pierre d'Arragon & du plus barbare des hommes. Pierre d'Ar-fes gens y furent entrés, ils virent Clai- ragon s'approcha d'elle, & lui demandarette qui étoit toute en larmes , ils de- qui elle étoit & où les Payens l'avoientmandèrent aux Sarrafins, où avez-vous pris trouvée. Sire, dit la pucelle , je fuis néecette noble Princeffe que nous avons vu, en France dans une ville appellée Nantes*

que vous vouliez jetter dans la mer il n* y fituée en Bretagne. Mon père qui étoitt qu'un infiant, fi nous ne fuffions pasve- de Lisbonne defira d'aller voir fes amis ;nus â fon fecours ? Il y en eut un qui ré- il s'embarqua avec deux de mes frères &pondit : Sire , nous fortunes de Grenade, moi & plufieurs autres marchands. Nous
nous avons été pouffés à ce port par la penfions entrer dans le port de Lisbonne,tempête, & nous fommes tous prêts de de- mais il s'éleva un vent fi terrible, que nousvenir vos efclaves, ou de payer la rançon fûmes obligés d'abandonner notre vaiffeau
que vous nous demanderez. Payen, lui à la garde de Dieu & au gré de la fera-dit Pierre d'Arragon, tout l'or de l'Uni- pête; nous pafsâmes par des détroits,vers ne pourroît vous garantir de la mort, vînmes échcuêr contre un rocher, où notreil commanda alors à fes gens d'extermi- vaiffeau fe brifaen pièces, Srtous'ceux .quilier les Sarrafins fans en excepter un feul. compofoient l'équipage furent noyés, ex-Ses ordres furent bientôt exécutés, & ils cepté moi, à qui Dieu fit la grâce de memirent en pièces les Sarrafins, néanmoins fauver fur un grand ballet de laine, furie-ils en exceptèrent le Roi, k qui Pierre de- quel je m'érois mife, & les ftots me jettè-manda pourquoi & à quel fujet ils vou- rent fur le rivage, dont je dois bien re-loient noyer cette noble Demoifelle, & mercier Notre-Seigneur Jéfus-Chrifi ; §&en quel endroit ils l'avoient trouvée. Sire, je vis bientôt arriver ce Roi qui étoit furdit le Roi, nous ne laconnoiffons pas , & ce vaiffeau avec fes gens, qu'une tempêtene favons pas qui elle eft ; nous Pavons avoit conduit pareillement au lieu ou j'é-trouvée feule & abandonée dans une île. toîs ; ils me prirent & m'emportèrent furLa voyant fi belle, je defirai beaucoup en leur vaiffeau. Le Roi qui en étoit le maître,jouir , je la fis mettre dans mon vaiffeau, s'efforça de m'avo'r pour me déshonorer;& je penfois faire ma volonté avec elle; mais 51 furvint une fi grar de tempête, qu'ilsmais elle n'a jamais voulu le feuffrir, & furent obligés d'arriver au port où vousje î'avois prife en haine. Vaffal, lui dit les avez pris & mis à mort. Belle, lui ditPierre d'Arragon, vous allez périr avec Pierre, vous êtes bienheureufe, Se vous

vos gens, fi vous ne voulez pas croire en devez bien remercier Nûtre-Se;gneur| deJéfus-Chrifi & à la Vierge Marie, & re- ce que vous êtes remife dans n és mains,
nonce*à la loi de Mahomet, dans laquelle Sire, lui répondit Clairette, je fais ;cer-Vous êtes né. Sire , dit le Payen ; j'aime- vainement bien que fans votre fecoi rs', jerois mieux être écorché vif, que d'aban- fercis perie aélrellemenf : ainf, tant quedonner ma loi pour croire h celle de Jéfus- Bietl me donnera des jours, je yov s fer-Chtift. -Quand. Pienre d'Arragon l'enten- virai comme la jdernïère de votre hôtel ,dit, il lui donna fur la tête un coup fi je me confie, en Dieu & en vos bontés.
Crible avec fon épée, qu'il l'éténdit m oit Belle , lui dît[Piene d'Arragon , tant que
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je vivrai, vom ns îtiatiquefez de rien ; jetta à fes pieds; le Roi la releva, 8t lut
car s'iî plaît à Dîej , vous conferverez dit : Je vtius prie de dire d'où vous ve-«
votre honneur & vos jours, vous pour- nez , de quel lieu & de quelle famille vous
rez trouver un mari qui vous rendra heu- êtes. Clairette qui craignoit d'etre tombée
reafie. Pierre d'Arragon prit aufli-tôt la en de mauvaifes mains , bailla la tête 8e
Demoifelle parla main, & recommanda à fe mit à pleurer ; un torrent de larmes
fes gens de lever les voiles pour retourner innondoitTon vifàgef ficelle dit au Roi, je
à Tarragone, ville fituée entre Barcelone vous prie de ne me pas demander qui j«
& Valence la grande , où étoit pour lors le fins1, ni de quelle famille je luis , car je
Roi d'Arragon. Quand on eut levé les ne connois pas mes parent., Quand le ï|oi
voiles , ils s'embarquèrent & perdirent entendit la pucélle, & qu'il yk^qu'elleétoit
bientôt la terre de vue; ils voguèrent tant en proie à la douleur, il chercha tous les
qu'ils apperçurent, un matin, les tours 8t moyens de la confoier.
le palais de Tarragone, & ils remercièrent Pierre d'Arragon raconta au Roi tout
Nôtre-Seigneur. Comme ils approckoient ce que Clairette lui ayoit dit : Elle aéré
de la ville, le Roi d'Arragon étoit appuyé trouvée dans une jîle déferte, par les Sar-
à une des fenêtres de foa palais, il vit ye- rafins que j'ai mis à mort ; elle doit fe
nir Gx galères & un grand vaifleau, dont trouver bienheureuse d'être tombée dans
il fut bien furpïis , Se ne favoit ce que mes mains, car s'il plaît à Notrc-Seigneur,
ce pouvoit être ; mais quelques-uns qui les je la marierai, & tâcherai de luirendre fon
reconnurent, dirent au Roi que c'étoit fon fort plus heureux. Le Roi Caria & Pierre
coufin Pierre d'Arragon qui venoit de faire d'Arragon fortirent alors du vaifleau;, 8c
une courfefur la mer, où il avoir pris ce vinrent dans la ville, il fit conduire la
grand vsiflèau Sz tout ce qui étoit dedans, belle Clairette à fon hôtel, par çleux.Gen-

Quandle,Roi d'Arragon apprit que fon tilshommes, 8c en paflànt dans la ville,
eoufin Pierre d'Arragon venoit, il defeen- elle attira les regards des Dames & De»
dit de fon palais avec fes Barons , & vint moifelles, qui iouoieht beaucoup fa beauté,
trouver fon coufin Pierre d'Arragon fur & fe difoient l'une à l'autre qu'elles n'a»
le rivage. Quand il fut arrivé, il courut voient pas encore vues une Demoifelle fi
embraflèr fon coufin, & lui dit : M on cher accomplie, ni qui eut Pair d'une naiflance
coufin, foyez'le bien venu , je fuis très- plus diffinguée. 11 y eut dâns la ville de
charmé de votre bonne aventure; dîtes- très-grandes réjoulflances au fujeî de Farri-
moi, je vous prie, où vous avez conquis vëe de Pierre d'Arragon & dé la Derttoi»
ce. vaifleau qui efi fi riche ? Pierre d'Âr- felle qu'il avoit ammenée avec lui. Com.
tagon lui raconta exactement comme la me toute la ville étoit abandonnée à la
ehofe étoit arrivée, & comme il avoit fau- joie , Florent le fils du Roi , qui venoit
vé cette Demoifelle des mains des Sarra- d'auprès delà Duchefîe , entra dans la
fias, , 8c il la fit voir au Roi, en lui difantr ville 5 & vit par les rues les Dames & De-
Sire , je penfe que voùs voyez aujourd'hui moifelles, même les plus fimples Bour-
la pus belle ^ la plus aimable & la plus geoîfes, qui faifbient des fêtes dans plu^
vertueufe Demoifelle que l'on puifie voir, iieurs endroits ; il vit toutes les rues ten-
8c qui paroi lie davantage être d'une noble dues de tapifleries, furpris de voir tant
exwa&ioD; Le Roi la regarda , 8c elle fe de diyertiiïèiaens, il demanda à un bout'
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gee's s'il y avoit quelque noce, & quels rette fille du r c ble Roi Ht *îi "de Cor-
gens fe rparioicmt 9 pour que l'on fit de deaux, il l'eût b enîôt époufée. Clairette ;
fi grandes fêtes ? Sire , lui répondit le feotir- fut bientôt éprife d'amour peur Florent,
geois? ces fêtes, ces dhœrriflemens que il defiroit bien fa?oit de quelle condition
vous voyez , font pour la bonne ar- elle étoit > car eîle/avoit f'air bien diftin-
rivée de Pierre d'Arragon, qui a été abfent guée. Il réfolut de s'en informer, 8e de lui
depuis trèsJong-tetms; Dieu l'a aidé dans demander fon amitié, & 'dit qu'il meur-
fes entreprifes, car il a conquis le grand reroit de douleur fi elle lui ■ refufbit» Épris

hvaîfleâu de Malicques , fur lequel étoit le du plus violent amour pour Clairette, il
Roi de Grenade ; il en a rapporté un bu- lui prit h main ,N & la tirant un peu à l'é-
tin confidérable. Quand Florent eut vu cart, la fit afléoir, lui parla doucement
la richefle du vaifleau, il vint à l'hôtel pour ne pas être entendu; il lui témoigna
de Pierre d'Arragon fon eoufin; il lui fit toute la fatisfâéfiori qu'il avoit.de la voir,
bien des amitiés, & lui dît qu'il fur le bien il la pria enfoite de lui dire de quelle
venu, Stqu'il étoitbien charmé de fon famille elle étoit ? Sire, lui rcpondir-elle,
bonheur. Pierre d'Arragon lui répondit: quel avantage pourriez-vous retirer d'être
Grâces à Notre-èeigoeur, j'ai sfTez bien informé de ma naiflance & de mon nom,
réuffi ; mais je veux vous faire voir que cependant fe vous îe: dirai , pnifque vous '
j'ai eu; encore, plus de bonheurque ,pous êtes curieux de le favoir ? Je fuis la fille
nepenfez, car j'ai trouvé quelque enofe de d'un chafl'eur , j'etois au fervice de la
plus de mérite que ce vaifleau ; alors il Duchefle de Bordeaux , mais pat la tra-
lui fit voir Clairette qui étoit plongée hifohja plus noire que l'on puifîè jamais
dans la douleur, 8c il lui raconta comme imaginer , j'ai été enlevée.;•& j'ài eu à iup-
il ravoit conquife. Florent fe ïentit ému porter bien de la fatigue & de la mifère.
des le prem'er regard qu'il jetta fur Clai- Si Dieu n'eut envoyé Pierre d'Arragon
rette ; plus il la confidéroit, plus il étoit pour me fecourir dans le vaifleau où j'é~
enchanté de fa beauté. Clairette le re- tois, ma perte' étoit écrte. Sire, j'efpère
garda aùfli , mais elle n'ofok pas le fixer, il néanmoins que vous n'abuferéz point de
lui " fènibla qu'elle n'avoit jamais . vu un de l'état malheureux où k fort m'a réduit,
p'ks beau jeune homare '-de corps & de en voulant attenter à mon honneur, je
vifage. Florent qui ne pouvoit détourner penfe que vous êtes trop bien né pour en,
feS regards de deflus la Demoifelle 9 fe avoir feulemenr l'idée : D'ailleurs, j'aime-
lenti 'bientôt le cœur atteint dhn trait rois mieux périr que de m'abandonner à
dangereux qu'amour lui lança. On n'eût un homme, excepté à un mari. Belle, lui
jàmakputrouver deux eœurs, qui, dès la dît Florent, je vous promets au nom du
première entrevue fuient d'une meilleure Dieu qui m'a formé , que ni moi, ni autre
intelligence. Florent & Clairette étoient n'oferoient feulement effleurer votre hon-
tous deux ornés des agrémens de la beauté, neùr, fe fî j'apprenôis qu'il y eut quelqu'un
& la nature , q'ueîquefoi? , trop, avare qui eut la témérité de vous faire une pro-
de fes dons , avoit pris plàifir à leur pro- pofition défagréabie, je le ferois mourir
diguer. Xes yeux fixés l'ùn fur l'autre , ils dans-les plus affreux tourmens, tant je
fe regardoient tendrement. Si Florent defire être votre fidelîc ami. Jamais on ne
eut pu favoir que c'étoit la belle Clai- pourra nous féparer, & fi le Roi
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père étokmort, je ns tarderons pas à vous Comme le Roi défendit à Florent fon fils
épou&r. Sire , lui répondit Clairette, je ne pas être j pour ofer
vous prie de ne jamais peafèr à ce que b'attacher à la belle Clairette. Comme
vous venez de tne dire, il ne conviendroit Florent promit à fort père qu'il feroit
Îjas qie le fils d'un Roi s'abbaifsâe à vou- le Roi de , casoir s'allier à une fille d'une extraction fi fon retour il lui permit
baflè, 5s c'efi vouloir vous attacher à une la Clairette, ce que le Roi
perfonne auffi pauvre que moi, car fi le lui promit ; il n'en voulut
Roi votre père s'appercevoit que vous rien faire , prendre la belle
eu fiez la moindre ide'e fur moi, il me fe- , il l'auroit fait
roit mourir. Pierre d'Ârragon fecourue.

Clairette fe tût, 5c baiffant la tête , elle
dit tout bas en elle-même; Grand Dieu! /~\Uand Florent eut bien çonvejrfe ave*
fi ce jeune homme qui eû ici, favoit qui la charmante Clairette, il Fembraffa,
je fuis, peut-être bien qu'il me youdroit pnt congé d'elle & de Pierre d'Arragon
avoir en mariage. Je n'ai jamais refiènti ion coufin ; il s'en retourna vers fon père,
d'amour pour perfonne, mais quand je & le lendemain il revint à l'hôtel où étoic
vois ce jeune homme, un doux fremiffe- la Demoifelle Clairette ; il y alioit fi fré-
ment vient s'emparer de mes feus, & je quemment que l'on fût bientôt dans le
l'aime pour le moins autant qu'il peut palais & par toute la ville, des nouvel-
m'aimer ; elle répandit aulli-tôt un tor- les de Famour de Florent pour Clairette 9
vent de larmes. Florent voyant Clairette qui avoit été amenée par le vaillant Pierre
s'aband.nner aux larmes, il en fut bien d'Arragon. Le Roi Garin père de Flo-
fâché, & lui dit : Daignez m'avoir pour rent n'en fut pas plutôt informé, qu'il
votre fideiie ami, autrement vous ferez penfa en mourir de dépit, & dit en lui-
îa caufe de ma mort. Sire , lui répondit même : Grand Dieu ! feroit-il poflible que
Clairette, je confens de tout mon cœur cette aventurière ait pu enchanter mon
à vous accorder mon amitié : mais! con- fils, je crains bien que, féduit par fes
dition que vous ne manquerez en rien à attraits, il n'ait le malheur de s'attacher à
mon honneur, «ar fi je favois que vous elle; mais je fais ferment que, fi comme
penfiez autrement, je vous aurois en hor- on me l'a rapporté , il continue fes a(fi-
reur le relie de ma vie. Çelle, lui répondit duités auprès d'elle, il me le paiera plus
Florent, ne craignez pas que j'aye jamais cher qu'il ne le penfe, car dans la colère
aucune penfée immodefle a votre égard, où je fuis, je la ferois mourir de mes
Je vous refpe&e infiniment, & vous n'au- propres mains. Le Roi envoya alors dire
rezen moi qu'un fidelle adorateur de vos à fon fils de venir lui parler, Florent fe
appas 8c de votre vertu, Ainfi fe paiïà la rendit auifi-tôt à fes (ordres, & dès qu'il
première entrevue de ees deux amans, & fut arrivé , il lui demanda brufquement
îls eurent bien des traverfes pour parye- ; d'où il venoit ? Sire , lui répondit F!o-
sis as comble de leurs defirs. - rent, je viens de me réjouir dans l'hôtel

de mon coufin Pierre d'Arragon, où j'ai
paffé un moment agréable à entendre la
©ooyerfation de la plus adorable & de h.
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,mieux élevée de toutes les Demoifelles belle Maîtrelfe. Quand Florent entendit

que l'on puilfe voir. Florent, dit le Roi, que fon père lui faifoit de telles menaces ,je vous défends exprelfémcnt de faire au- il lui répondit : Mon père, je ne crois pas
cunes démarches pour cette fille, fi j'ap- que vous exécutiez vos menaces ; car , fiprends que vous ayez la foibleffe de vous je favois que vous y fufliez réfolu, jej melaiffer furprendre par les difcours de cette déferois moi-même d'une vie qui me de-aventurière, craignez d'encourir ma colère viendroit ccieufe. Ce difcours & l'air dé-
& ma difgraee, Si jamais je vous y trouve , terminé avec lequel Florehu venoir de leje la ferai mettre dans une affreufe prifon prononcer, firent faire au Roi de férieu-©ù elle terminera fes jours. Mon père, fes réflexions fur la manière dont il devoit
reprit Fiorent, il me femble que vous avez en ufer pour tâcher de détourner fon filsgrand tort de vouloir mous détourner de de contraéier une alliance qu'il croyoit
nous réjouir & de converfer enferable dtshoncrable ; il rappela fon fils, & lui
en tout bien & en tout honneur, qu'à dit : Florent, il vous faut armer, vousDieu ne pîaife que je penfe à la déshonorer irez tenter des aventures, comme j'ai fait
en aucune manière. Vous avez été jeune, dans ma jeunefîè ^ je ne vous empêcherai
pourquoi voudriez-vous trouver à redire pas de vous allier à telle perfonne qu'ilà ce que nous pallions notre jeune lie ; vous plaira , pourvu qu'elle foit d'une
vous avez déjà atteint l'âge de quatre- condition noble. Quittez cette aventurière,vingt ans, & même davantage, ainfi , vous qui ne peut vous procurer aucun honneur,
ne devriez penfer maintenant qu'à fervir Je ne puis penfer qu'après ma mort, uneDieu, boire & manger ; vous ne devez aventurière , telle que celle-ci, devienne
pas vous inquiéter fi nous paffons notre Reine de mon royaume , Vous fay-tz très*I jeuneffè dans les pîaifirs f nm$ ne faifons tien que le Roi de Navarre votre cncîe ,
que ce que vous avez fait, car je ne veux m'a fait une très-grande guerre pour uneagir avec cette Demoifelle qu'en tout légère querelle que nous eûmes enfemble.honneur & fageffe. Je l'aimerai toujours II doit venir m'attaquer au mois d'avril,
tant je la trouve belle Si aimable, & il cherchez plutôt quelque noble & riche
n'ya perfonne au monde qui puilïe m'era- Demoifelle, & quittez, votie folie, & je
Îêcher de rendre hommage à fes appas, vou» ferai Chevalier. V'ous m'aiderez à dé-e la crois à fes manières nobles & infi- fendre mon royaume contre votre oncle
nuantes , d'une noble extraélion , ainfi, il le Roi de Navarre. Ne m'en parlez plus,feroic très - pofiibie de nous uni? par les lui dit Florent, car je ne veux jamaisliens du mariage ; je vous prie de ne pas avoir d'autre femme que la belle Clairetteblâmer davantage cette Demoifelle , car dont je fuis amoureux, & que vous nié-
je lui fuis entièrement dévoué. Quand le prifez trop. Mon fils, continua le RoiRoi vit que f©n fils étoic épris des char- Garin, vous voulez d.nc vous dégrader, &
mes de Clairette , il lui dit en colère: vous attirer le mépris de tons vos païens.Fils indigne de moi , c'efl: donc ainfi que qui vous fuieroient & veus auroient aa
tu; méprifes mes remontrances, & que tu horreur. Je vous prie au nom de Notre-
as l'audace d'aller contre mes volontés; Seigneur Jéfus-Chrilh, de vous défaire de
mais apprends que fi Dieu m'accorde îa cette paflion bafie; prenez bien garde de
yie jufqii'à demain, je te féparerai de ta rico faire contre ma volonté', veut yoz-
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^ 7Sroiis ou moi foient prilonniers, ceux que fur mer, & lui ai fauvé la yîe-, 8b. vous

j'emmène puiflent fervir à nous racheter, n'avez aucun droit fur elle. Comme le
Pierre entra dans la ville avec tous fes Comte Pierre à'Amgoa pailoit au Roi,prifonniers , & comme il traverfoit par le on vît arriver deux Chevaliers qui lui di-marché, il vit une grande foule de monde rer t : Sire ,vous voyez devantvous Pierrequi s'étoit amaffée quatre bourreaux qui d'Arragon qui a délivré l'aventurière, &:ttaîaoient l'infortunée . Clairet e, pour la qui a tué les quatre Chevaliers qui éeo:entconduire au bord de la mer. .Quand Pierre chargés- de la noyer. Le Roi Caria dit aud'Ârragon les apperçut, il fut bien fâchî Comte, comment avez-vous affez hardi& quitta fes .prifonmers . 51 rira fon épée de tuer mes gens à qui j'avois ordonné& cia : Miférables bourreaux, iailfez cette d'exécuter mes ordres ; alors il dit en

. Demoifellé q;,e j'ai amenée d'ou-re mer ; colère , Seigneurs ? faififfez - vous de cet
foagez que vous n'avez jamais fait une homme qui m'a fait une telle infuite. car
plus grande foise, 11 donna de fon épee je ne ferai point content que jë ne le voye.un li grgnd coup au premier , qu'il lui ab- pendu & étranglé tous ceux qui éîcientfcatrit ia tête j il vint au fécond qu'il étende préfens s'avancèrent pour s'emparer defur le carreau • les .deux autres fubirent lui. Quand il les yir approcher , il -mitle même fort. Quand Clairette appefçut l'e'pée à la main, & en donna un fî grandle Comte Pierre d'Arragoa, elle s'ecria : coup au premier qui vint à lui, qu'il leSire, je vous prie d'avoir pitié de moi, fendit julqu'aux dents, il tua auih le fe-& de me fecoutir comme vous avez fait cond ; mais les autres prirent la fuite : &autrefois ; je ne recormois point d'autre il étoii fi furieux, qu'aucun d'eux n'ofoitSeigneur que vous : au nom de Dieu, l'approcher 5 & la terreur qu'il leur avoitdéliez-moi, car je fouffxe des tourmens. inipirée étoît fi grande, qu'ils avaient tousaffreux. Il vint auiE-tôt vers elle , & cou- pris la fuite ; &. s'étant trouvé feul devant

pa les cordes aveclefquelles elle etoit at le Roi, il lui dit : Miferabîe vieillard ,tachée ; la douleur qu'elle refiçnroit étoit vous n'êtes pas digne de porter la couron-fi vive, qu'elle tomba en foibkfle fur-le- ne , & le Royaume n'eit pas fait pour unchamp. Pierre la releva, & lui oit , Belfe , traître tel que vous , vous payerez bienraflures-vous, je vous aiderai à vous fau- cher la Demoîfelle j alôis il fit fen blaot
ver. Elle pleuroit amèremenj, & dit tout de courir defiusj le Roi, faifi de peur,bas : Ah ! Huon de Bordeaux mon père, fe fauva dans fa. chambre où il sêrferma.
vous avez fo,offert bien des peines & des Pierre qui étoit en dehors le -menaçoit, lemiféres ; ma:s je crois que vous m'avez Roi lui dit; fe te crie merci, & je fuis prêtfait héritière de vos malheurs, j'ignore où à réparer tout le mal que je t'ai fait; j'e-Vous & ma mère êtes à préfent, je crois tois courroucé contre mon fils, & je \ ou-bien que je n'aurai jamais le bonheur de lois m'en venger fur celle qui eft l'objet
Vous voir. Pierre d'Arragon la prit par de fon malheureux amour. Je ne lui feraila main, & la reconduifit dans fon hôtel, dorénavant aucun mal ; mais je ne pturiaiIlvint eniufte au -palais , cè il trouva le -Roi ' jaréais confèmir qu'elle foit hér îièreGarin auquel il dit : Vieillard înfenfé, de de men Royaume. Pierre d'/ rragon luiquel droit voulez-vous faire me urir cette dit : 11 eft inutile que vous en -dit cz da«.&em©ifeile ; elle eft à moi, je l'ai conquife vàntage ; elle eft peut - eue

^ auih noble
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Je il pourroît arriver que dans quelque tant que tu feras au fmonde , faîn^èroïi
tems vous ne la mépriùez pas tant. Le mieux mourir que de n'en pas tirer yen»
Roi lui dit , vous ayez tué de mes gens, geançe. Je t'ordonne de jouter avec mot,
je vous le pardonne; mais je tiendrai Clai- fi tu es vaincu, ta terre m'appartiendra t~
rette prifonnière dans une tour dont elle & jamais tu n'en feras Seigneur. Florent
De fortira jamais, 8cnous dirons à mon fils lui répondit qu'il vouloit bien , il re-
que je l'ai fa't noyer npns la tiendrons mit fon épée dans fon fourreau, prit une
prifonnière jufqu'à ce que Florent ait une lance piqua fon cheval vint contre Ion
autre femme en mariage , enfuite nous la oncle, qui, de fon côté^s'avança iur lui Se
délivrerons fit l'enverrons dais ( un autre rompit la lance ; mais celle de Florent
pays. Alors le Roi v«nt vers Pierre, & il quiétoitbonae,atteignitleRoi 15rudement
envoya chercher la pauvre Clairette & la qu'il le jetta par terre, & ne put le relever,
fit mettre dans une tour, où il ordonna que Florent prit le Roi par le cou & lui dit s
l'on lui donneront tout ce qui Jui feroit né- Je vous fais prifonnier & je vous remet-
ceflaire, il fit enfuite maçonner la tour, terai avant qu'il foit nuit, entre les mainj
€t on n'y iaiiîà d'un côté qu'une fenêtre delà perlonne du monde que j'aime le plus,
par où on lui donnoit à manger ; mais il car je n'en connoîs poinrde plus belle,
yenavoitdeux autres fur les champs, par & fi vous me faites aucn refus ^ je vous"
où elle recevoir une grande clarté, Ainiî abbatrrai la tête avec mon épée. Le Roi lui
fut enfermée la belle Clairette, où elle ver- répondit qu'il fe conformeroit à fa volonté;
Kbit bien des larmes. Nous parlerons de Florent lui ôta fon épée qu'il donna àgar-
Florent qui etoit à la bataille». der à un Chevalier9 il fit monter fon on-de fur fon cheval, & le fit marcher de-
Comme Florent vainquitfis ennemis , & vant lui. Il venoit enfuite l'épée à la main,

prit le Roi deNavarre prifonnier, leteinte du fang des Navarrois. Ceux qui
conduijît dans la ville file remit à fonétoientéchappés a la fureur du combat,
pire, & enfuite le délivra parce que fon tsehoient .dé s'avancer pour voir leur Roi ;
pire lui faifoit entendre quefia chère mais ils ne purent en venir à bout, car
Clairette était noyée , dont il en eut Florent étoit déjà entré dans la ville, où
liera du chagrin* . il fut très-bien reçu. Quand les Navarroisvirent que leur peine étoit perdue, & que

LE Comte Pierre d'Amgon étoit re~ leur Roi étoit mene prifonnier dans la ville,tourné dans la ville , voyant qu'il ne ils vinrent aux barrière», où ils combattirent;
pouvoit reuilir à faire abandonner le champ mais ils n'y gagnèrent pas beaucoup , caf
de bataife a Florent, qui faifoit des mer- il furent obligés de fe retirer & de s'en
veillles , animé par l'efpérance qu'il avoir retourner bien chagrins dans leurs tentes ;
d'Ipoufer le lendemain fa chère Clairette. & les Arragonois rentrèrent dans la villf
ï.e champ de bataille étoit couvert d'un de Courtoufe en grande réjouidance.'
jjrand hombre de Navarrois qu'il avo't tué. Quand ils furent rentrés , Florent

Quand le Roi de Navarre ioa. oncle vit eonduifit le Roi au palais, où ils trouvèrent
qu'il détruilottFes gens, il fut bien fâché le Roi qui fut bien joyeux de leur s tri-
fc vint vers lui en lui olifant : VafTal, que vée, quand il vît que Florent qui ameno»
Dieu te œaudilfe J jqac vivrai pateonteat, fon mm prifonnier, était devant lui fii
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Quand Florent vit qu'on lui ayoit amené au palais cà il rencontra le Roi Gar'n fo*
Ion cheval, il dit à fon oncle, fi vous père, 8c lui dit comme un homme qui
avez bonne envie de vous racheter, prenez avoit perdu fon bcn fers : O traître âc
cette épée, & laifièz ce malheureux' Roi barbare père, tu m'as fa t tant de mal que
coxifimer fes jours dans la 8rfu!- je deûr davantage ta mort que ta vie 9ve^.moï.- Beau neveu , lui dit le Roi de puis h retournant avec un ' air. effarouché »

Navarre, je crains bien que vous rie:-me Seigneurs, je vous Epp&e encore une fois
'

manquiez de parole. Ne craignez rien, lui ce me mener au lieu où ta a chère Clai-
dit Florent, fiitvez- moi, & vous veirîz rette a éié noyée; car la vie eflpour moi
rie quelle manière j'ag'rai. Ils montèrent un fardeau odieux, fi vous ne faites ce
fur leurs chevaux qu'on leur avoit amené que 3e vdus demande» je me détruirai
devant le Palais, &£ ils partirent moi-même. Le Roi Garin ayant enteriiu

Quand ils fuient fortis les portes de la Florent parler ainfi en dcfeipéré, le cour-
ville, Florent dit au Roi ce Navarre , rouça coïkre lia, & lui dit mile mveéfives.
mon oncle 7 vous {avez que je yous remets Ï1 commanda eofuite à ceux qui étoient
vos armes; maisc'etl à condition que vous prélens, de le prendre &. de l'enfermer
ne ferez jamais la paix avec mon père , dans la grollè tour, pour s'afierer de lui j
savant que vous ne l'ayez fait prifonnier il oit enluite , que je' fuis malheureux ! de
dans quelque bataille. Je vous promets me voir ainfi mené par mon fils, mais
faire tout ce que vous exigez de moi, & par la foi que je dois à Sa nt Jacques,
vous recommande à Dieu Quand le Roi H me payera cher tout le chagrin qu il meie vit libre, il fut bien content, il vint caufe, car de la vie il ne poflëdera un p ed
Vcrsfes gens, & leur raconta h manière & de mon Royaume. Florent qui l'avoir en-
le fu;et pour lequel il avoit été délivré ; tendu, lui dit: Je fais fort peu de cas de
Ils furent tous bien joyeux de le revoir , vous & de votre Rcyaume, même de
& pour accomplir fa promeflè■ enyers fon tout ce que vous pouvez faire, car j'ai-
Beyeu^ il manda par tout Ion Royaume merôis mieux mourir» li n y avoit perfon-
que fes gens vinffent à fon fecours, & il ne qui eût pitié de voir qu'il ayofo per-
fit battre larrière-banc par tout le pays, du Ion bon lens Florent voyant que tous
Nous parleront maintenant de Florent qui ceux qui étoient prefens ayoienc un ai*
avoit rendu la liberté à ïon oncle le Roi affl.gé , dit aux Barons fit Chevaliers »
de Navarre. Seigneurs , venez vers moi, ôtez-mci mes

habits & mes armes, remettez-moi entre
Comme le Roi Ga in fit mettre FLrcvt les mains de mon père, car je ne veux pas

Mans une tour ; comme Clairette Je que vous ayez aucun d'plaifir pour
Jaiiva , & parla àfon ami par un grillage moi, qui ai tout perdu ce que j*aîmois. Les

qui domoitjur le Jardin ; de laJentinelle '-Chevaliers s'approchèrent de Florent & lé
qui Us apperçut, & comme elle penjaJerendirent au a,oi Garin fon père, qui ie
noyer* prit par la main & l'emmena fièrement r

en lui difant qu'il alloit le mettre dans un

FLorent après avoir délivré le Roi fon lieu d'où il ne fortiroit de long-teins,oncle, qu'il avoit pris à la bataille, Le Comte Pierre en eut bien du chagrin
fm ïçtoiijrqa dans la yjUe. 8c alla droit & n'ola pas dire un feul mot de plaintes *

DEHUONDE
îs Soi fflenà lui-même fon fils à la groife
tour, où il le lailîà pleurer la perte de fa
chère Clairette, qui étoit enfermée dans
une chambre de cette même tour. Fîo-
rent entendit quelque te®s après qu'il y
fut entré, des pleurs & des lamentations
Se il fit tant- d attention, qu'il reconnut la
voix & dit : Grand Dieu ! quelle efl: la
voix que je viens d'entendre, il me fem-
bie que c'efi celle de la perfonne que j'ai
tant aimée , je vais écouter encore pour
m'en affurer davantage. Clairette vint vers
le mur qui étoit tout fiais maçonné, puif-
que le mortier n'étoit pas même encore
fec ; elle fit tant avec fon couteau, qu'elle
parvint à en tirer une pierre, elle m-
yailla tant qu'elle parvint à en Ibrtir. Elle
entra dans le jardin qui étoit auprès de la
tour, apperçut un relier, elle fe mit deflfous.
Il faifoit alors un beau clair de Lune.
Charmée de l'odeur douce & agréable
q.ue répandoient les rofes, elle en cueillit
une , & dit : Grand Dieu ! Je voudrais que
mon ami fut auprès de moi, e penfe qu'il
n'en eft pas bien éloigné ; mais s'il étoit
auprès de moi, j'auro's bien du plaifir ï
lui préftmter cette rofe. Certainement je
ne ne m'arrêterai point que je ne Paye trou-
vé, & fi je ne le puis , j'- n mourrerai de
dfrt'l- ur. Comme elle fe partait ainfi en
elle - même dans lé* jàrcfin , Florent qui
étoit dans la trur, la reconnut & lui dît :
O grand Dieu! que" viens-je d'emendre
dans ce jardin ? Ce11, lui dit Clairette ,

la vo'X de celle que tu as tant aimée 5 &
qui t'aime toujours; j'ai réufli à me fau~
ver de cette tour oùq'éîois enfermée , cher
ami ? taflurez-moi , ou je fins perdue pour
toujours. Quand Florent entend't la voix
de fa tendre amie, il fut fi fausfair qu'il
oublia tout fon chagrin, & fut ravi de
favoir qu'elle n'étoit pas noyée comme
fon pire iui avoit voulu faire croire, il lui

en quel endroit
BORDEAUX
dît: Ma douce amîeç
penfez-vous pouvoir vbus réfugier ? car,
fi malheureufemenj pour nous., le ïioi mon
père apprenoit que vous êtes échappée de
cette tour , il vous feroit mourir. Florent
dit à Clairette, faîtes- moi le plaifir de me
cueillir de,ces fleurs & de m'en jetter ici.
je ferai aflez confolé d'avoir dans mes maint
ce que les vôtres auront touchées. Alors
elle cueiiit un bouquet de rofes & d'au«
très fleurs, & les jetta à fon ami par
un grillage qui donnoit fur le jardin, il
ks baifa pîufieurs fois, & croyant pouvoir
prendre la main de fon amie , il vint à la
fenêtre ; mais il ne lui fut pas poffible, car
le mur étoit trop épais, dont ils furent
tous deux bien fâchés. Comme ils caufoient
enfenible, il y vint des éfpiohs vers la tour,
qui ayoient été envoyés par le Roi Ga-
tin

, pour favoir fi Florent & Clairette tm
feroient point aidés du Comte Pierre d'Ar-
ragon ; quar d ils y furent arrivés , ils pré-»
tèrtnt l'oreille, & ils entendirent Florent
& Clairette qui raufoient enfeimble fou-
chant leurs malheurs , fit pleuroient lis
dirent à ces amans infortunes de fe taire %

parce qu'on yenoic les épier , Us leur di«
rent : Si malheuîeufement on vous ap-
perçoit f votre mort eft certaine-, nous avons
pitié de vous & prions Notre-Seigneur
Jéfcs-Chrifl de vous garder, car nous m
pouvons vous aider en aucune manière.
Florent & Clairette rie fe dirent aucune

parole , & s'éloignèrent l'un de l'autre ; il
y vint enfui té une autre fcnîineîîe que îe
Roi Garin avoit envoyé pour favoir qui
étoit venu vers la tour pour confoler les
prifonnîers. Quand elle fut venue vers la
tour, elle s'apperçut que Clairei te éroît fau-
vée , & elle s'écria auffi-tôt qu'il n'y avoit
plus de prifonnière. Quand C'a'rette en-
tendit cela , elle eut bien peur & s'éloigna
de la {tout le plus fecretiemenf qu'elle: put ^



îm HISTOIRE
& fiit »u bout du jardin où il y avoit. un
rocher très-élevé, au tas duquel etoic un
fdvifï bien profond, elle monta deflùs , &
dit Ah ! Florent, mon ami, c'eit aujour-
d'hui le malheureux jour de norre fépa-
nation, car il faucha que je meure.

Quand Clairette fe vit feule fut le ro-
cher, elle apptrçut qu'il y avoit dans le
verger beaucoup' de gens qui portoient
des flambeaux, & qui la cherchaient, ce
oui l'efîrayoir, parce qu'elle favoit bien que
fit mort étoit affiirée fi on la trouvoit. Elle
fe mit à prier Dieu & la Vierge Marie
•de vouloir bien 'a fecourir, elle difoit en-
fuite ; fi j'ai le malheur d'être prife , on
rre fera périr dans les «oufmens les plus
affreux ; n «is puifqu'il fkut abfolumeut nous
féparcr, j'aime mieux me noyer que de me
laiffex prendre ; alors elle Ht le figne de
la croix, fe recommanda à Nôtre-Seigneur
Si fe laifla gliiTerdu haut du rocher, mais
elle utomba dans un grand builïon qui lui
déchira les mains & le vifoge , de manière
gue le fang lui découloit tout le long du
œorps elle en ~
qu'elle reflfe en
nouvelle que la prifonnière étoit é chappée
de la tour, fut bientôt répandue dans le
Palais; 8ç dès que le Roi en fut averti, il
en fut bien fâché, & jura que Pi erre d'Âr»
ragon perderoie fa terre fit fes biens, puif-
qu'il ayoit f&vorifé la fuite de l'aventurière.

fauvée ce la tour où elle âvcît enfer»»
mée , la première ientinel e qui avoit parlé
à Claire rte, fe mit à la lechtfcLe cana
le yt-rger, elle la trouva qui ttoir arrêtée
dans un builïon, en grand danger de fe
noyer. Cette fentinelie étoit un honnête
homme tiès-cotnpafiflant, il fertit du ver-

PBridant que le
dans le Palais

& vint le plus pxompteœent qu'il
lui fut poifibîe au bord de l'eau, où il
trouva un petit bateau dans lequel il entra,
& vint vis à-vis de l'cncrcit où étoit Gai»
ïctte, 8c lui dit: bie traigncï rien, fi je
puis vous aider, en quelque manière , je le
ferai du meilleur de mou cœur; defeendez
dans ce bateau, je vous conduirai dans le
bois que vous voyez, où vousvous tiendrez
cachée jufqu'à ce que j'aie pu parler à votre
ami, car s'il plaît à Dieu je l'amènerai 8*
le tirerai du danger où il eft a prélent,
en reconnoiflance des fervices qu'il m'a
rendu autrefois. Quand Clairette entendit
la fentinelie lui parler aiv fi, elle oublia
tout le Mal qu'elle ayoit reflenti, elle fe
retira du builïon le mieux qu'il lui fut

reflentit tant de douleur pollîble, & vint au bord de l'eau, elie def-
foibleffe fur la place. La cendit enfuitedanj le bateau, elle la con-

duifit à l'autre bord Se de là, dans le bois
qui n'étoit paséloigué de la rivière, & elle
prit congé d'elle en lui difant ; Belle , ne
fartez pas d'ici que je ne fois revenu. Ami ,
lui dit Clairette, je prie Dieu que vous
puifliez retirer mon amant du danger au-
quel il eft expofé. La fentinelie rentra
dans le verger, & fut aux écoutes auprès
dn Palais , où elle entendit un grand bruit,
mais elle ne ptnfoir pas à Florent, par-
ce que la tour où il étoit, étoit très-forte,
& que la chambré où il étoit enfermé
étoit éloignée du Palais, & donnait fur le
jardin La fentinelie vint au pred du mur,
au-deffus duquel étoit la chambre de Eio-

*****& elle lui dit : u vous def tez revciif

Comme la fentinsUctrouva la. Demoifelle
qu'elle mena dans , enfuite
Florent dehors ér lui montra l'endroit
aii il avoit conduit /a maîtrejje; comme
Florent & Clairette s'embarquèrent y &
comme h Roi Garin fit prendre la
fentinelie & rechercher fon fils.

bruit fe'étoit répandu
que. «burette

rent,
votre arme qui vous attend dans te bois
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fervir îe Roi de Navarre , & je t'aiderai fuir, le Roilui-même fefauva dânsfacnttj^.
à vous faire la guerre. Quand le Roi Ga- bre. On apprit bientôt la nouvelle que le
rin entendit les menaces que lui failoit Roi cuit en danger de perdre la vie Le
Pierre d'Arragon, il lui dit qu'il s'en re- peuple courut aaù t ùt aux armes pour
pentiroit. lecourir le Roi. Ja elpion vint raconter,

La ientinelle fe rendit vers le RotGarin, au Roi dé Navarre, q i 'teuoit la ville
Bz fe jettant à fes pieds, 11 le conjura Vi ^uce coîlfîieràble qu il y avoit
i rlïammënt de vouloir bien lui faire grâce, parce q lé îe àoi Garin vou oit faire mou-
mai* il ne voulut pont en entendre jaf- nr ia lent nelle qu avoir- facilité î'evallon
1er. Pierre d'Amgoh fut très-irrité de de Florent St de Clairette. Le Roi de
voir que îe Roi eïjiftnexorolé , la pau- Navarre a jprit cette nouvelle avec uat
vre fentineile regardoit tnfte ne ne au-tour grande fatisfàdion, il fit auifi-tôt p.endre
d'elle , & eogageoit les a itîans a prier les âmes- à fes croupes j il eft ,dit-il
Dieu d'a/oir pitié de fon a ne $ je meurs, ou jamais d'attaquer la ville , voici 1#
âifoit -ii, p.çrar.avoif délivré m-aa Sei- plus belle occafion de me venger .d'un
gnèur. On rentra dans Courcoufe, êz traître > qui a lait mourir ma iœur après
h fentineile f it mife en pnfonu 'Le Roi l'avoir épôufèe ; ils s avancèrent .tambour
retourna au Palais, & Pierre d'Arragon le battant !k ycendarts déployés, pour faire
fiivit âécpmpagaé' d'un grand nombre de le liège de la ville; mais quelques Arra-
Chevaliers qui lui Soient entièrement dé- gnaams vinrent au palais annoncer cette
voués Le Roi commanda qu'on fit lin nouvelle. Auili tir le Roi de les Basons
échafet jd fjr lequel il vouloir faire tran * fortireat & marchèrent contre leurs en-
cher la tète k la fentineile. nemis qu'ils trouvèrent en ordre, de il y

Quand les Barons entendirent les or- eut un combat très-fanglant,
dres cruels que le Roi venait de donner , Il y avoir un fi grand nombre de Navar»
ils demandèrent tous la grâce de la fen < rois r que lés A ragonors furent obligés
pnelle, maïs il ne voulut pas l'accorder de leur céder la viétoirè 3c fe fauver dans;
même à leur con idération. Pirrre , in- la ville ; mais les Nivar. ois lés fui virent
digne de l'opiniâtreté du Roi, fii ligne aux de-fi' près , qu'ils y entrèrent avec eux,
p&rens de la fèhtïnélle , qui étoiene & firent prifonniers tous ceux qu'ils ren-
cent cia^uante , d'aller dans la toar, pren- controient. Le Roi Garin fe fauva dans
dre des armes 3c devenir enfuite ro tipre une iiglifè, 8e l'épé- à la main, fe dé fen-
les portes de la prifoo, de donner, des doit de fon mieux contre fes ennemis,
armes à la fentiielle, 3c de s'en retourner mais fa défenfe Fut de peu de valeur ,
enfuite au palais , 8c. ils y vi trent Quand car il fut aflailii par un tfop; grand nom-
le Rpi Garin,les vit armés , ilu'éct a Afes bre, Se le Roi de Navarre ordonna qu'il
getté de ■ prendre les armes 5c de fe faiir fiic fait prisonnier; Seigneur, dit Garin,
de ceux qui étoient armés. Ils furent bien- c'ed violer la aioteteté du lieu.JLé Roi
tôt armés,.croyant pren Ire la fentineile ; de Navarre qni choit horïimë fille, fearasil
mais fes parens fe jetteront roui fur les la vérité, répondit: Je ve ix récompenfer
gens du Roi ils les maltraitèrent tant , cette ■ aéï'on par une meilleure , fi vous
que ceuxx qu; kvoient eu le bon ieur d'é- yqafet. accorder ta grâce è la fentineile qui
skipper au carnage , fuient contraints de a délivré mon neveu, je fortisai aie yotst
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de traits, & le combat commença, ceux qui vous êtes , & par quel hsfard vous
goi éto ent dans le fort, leur lançoient vous trouvez dans ces lieu» ? Si vous me
des morceaux de fer rouges. Fiorent & dites la vérité , vous n'y ptrdetez rien &
fes gens lé défeodoient d<* leur mieux; il je vous mettrai fous ma lauvc-gtrcie. Sire,

fauta dans le vaifleau des ennemis, & y fit dit Florent, je vous dirai toute la vérité ,

un très-grand carnage; mais les ^aïratins &ae m'écanera? pas d'un feul mot* Ap«
vinren àd'abçrdigc dans ion vaifleauprenez que je luis fils du Roi d'Aragon,
tuèrent daborXle Patron , le reile de le- que j'ai quitte en colère ; il raconta eniutte

/quipage fubir le même fort. Florent^vit ion aventure telle qu'elle étoit ^ & dit au
en un inilànt ion yaiileau ctiblé & rempli Gouverneur ç Sire , je vous ai raconte
d'eau par les trous que lés boulets avaient au plus jufte toute mon hifloire, j'efpèrel
fait. Quand Clairette vit que le vaillèau que vous voudrez bien prendre Clairette
prenoit eaa'de toutes parts, elle aima & moi ious votre proteélion , notre vie
mieux fe jetter dans le vaiiTeau des Sam- eft entre vos mains ; il fe mit enfuite aux
fins que de périr en mer. Quand -Florent pieds du Gouverneur, mais Sorbare le re-
vît que 'Clairette étoit dans le yaiffeau leva & lui dit : Ne craigriez rien, je vous
ennemi, il y fausa l'épéè àla main, & il fauverai, mais n'en pariez à ptrfonne, il
fipppoit à dtoire & à gauche ; mai» le nom- appela aufi-tôt quatre de les ferger ts St
bre l'emporta, ils le jettèremt par terre; leur dit: Je vous recoin® »nde de ne pas
Us lui lièrent les pieds le les mains. Flo- maltraiter ce jeune homme dî cette lie-
rent fe voyant pris , commença a regret- moi le lie , & de leur donner toiir ve qui
ter Tes geas , & il dit î Ah ! moi père, fi eft rréecflàire à la vie, comme on m'a fait
je fus malheureux, c'eli par votre faute- quand.je fus prifosnier à Tarâgone Sor-
Il regardait triftement Clairette que les bare dit enfuite à Florent, (achez que je
Sarralîns maltraitoîent. Clairette i'apper- fus autrefois Roi de BeHarmin ; il arriva
çut Se tomba en foibleffe Florent pieu- que combattant a vec Ernery de Narbonne,
roit & l'embraToit tendrement. Les Sar- je tus pris par Regaauk de Beauiande,
ralns les remirent enfuite entre les mains dt>nt- on n'a tait parlé; A me fit conduire
du Gouverneur, qui voyant leur jéimeffe , pnfo.nnier à Bordeaux, où je vis un noble
en eut pitié ; mais il ne le fit pas paroître ; Pfince nomme Huon , qui avoir épaulé la
& les emmena avec lui au Châ-tcaù , ic noble Efc)*rmonie, fille de l'Amiral Sau-
les autres ' prifonmers furent mis dans une diflc ; ils «voient une pe fi te fille qu'ils
tour où ils eurent bien de la rivière. Revoient bien aimer, car, quoiqu'elle n'eût

que fix ans, elle étoit aulii belle que l'on
'Comme Sorbarele Gouverneur rteon-puifleen voir pour foa jeune âge. J'ai

forra Florent & Clairette; & des quatreoui dire depuis"*, que plufieuts Roi» &
statjjhaux chrétiens qui amfïnni ' au Princes étoient venus « Bordeaux pour

port, if reconurent Florent. l'avoir ea mariage; je me. fuis fauve en-
fu te fers moa oncle , qui me donna cette

OUand le Gouyerneuï eut emmené pkee en garde. Comme fai été bienFlorent & Clairettedans fon château traité chez le* chrétiens, je veux que vous
avec lui ; il leur dit ; Me» enfilas', vois les nattiez de même. Sire, répondirent
me faites pitié , je vous prié de toc dire -les Sergen», nous exécuterons yos ordre».
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ils emrnésèrçHt alors Florent- ikClairette: me.charger .de vos gefls qui font dans la
daos.une tour , & ils furent, m?s.chacun en ville,. Florent le conjura de faire tout foh
une chambré féparce. Qufnd Clairette le poiisbie poux les délivrer. Le Gouverneur
vit féparée de fon ami Florent, .elle verfa jetta les -yeux fur la mer, & Vit venir de
des larmes , & dît : Huon, mon très-cher loin quatre gros vailleaux qui port oient
père , & vous Efclarmonde ma mère, je ne au moins deux nulle paflagers ,qul venoienc
puis être, que mécontente de l'amitié que du Saint Sépulcre , & avoient cté poufiës
vous avez eu pour le Roi Oberoo, ce qui dans ce port par une tempête. Le Cou-cil catrfe que je vous ai perdu tous deux ; verneur retourna à la tour, & dit à Florent : '
vous. m'avez abandonnée, & jevme trouve Vous vpycz un gîând nombre de gens quiréduite dans ure prifon. O ! Roi Oberon , viennent, il lac droit aller au port lavoir
que de malheurs vous me prépariez lorl- ce que c'ç$. Sire ,-dit Florent, jè fuis piêt
que vous donnâtes votre Royaume à mon à vous fuivre, & je me me ts fous votre

.père ; je voudrois voir la ville de iWonr- proteéiion ajnii que ma rnie ; il fit aulîi-iot
mur, où.font mon père & ma mère. J'ai lortir de fa chambre la iJemcifelle Clair
perdu la fleur de mes amis, je vois bien rette , Florent fut bien joyeux de la voir
xju'-il me faudra mourir de chagrin dans & il lui dit : Ma chère amie , ne F yéz p s
cette prifon. O mort ! que ne me prenoit- fâchée & ne craignez tien , nous revien-
tu lorlquej'ëtois encore jeune à Bordeaux, drons bieptôt , nous allons nous informer
Je me recommande à Dieu & à fa Mère , quels gens vienneot arriver au port. Sire ,
afin qu'il aient pitié de moi. Elle difoit dit la Demoifelle, que Dieu vous conduilc.
eniuite,plût à Dieu que je fuflè aupîèsdc Sorbare & Florent s'en allèrent au port ,
mon cher ami, il aJouciroit par la pré- & virent que c'e'teit des Chiéncm. Fie-
feace mon ennui & mes chagrins. Le Gou- reat les falua , & leur dit: fr.yez les bien-
verneur a bien mal fait de nous fëparer venus , je vous prie de me dire d'où vous
l'un de l'autre. Si le père de Florent lavoir venez & ce que vous cherchez! Je Pa«
de quelle famille je fuis , il ne ïe/uferoit tron du vailles u répondit, Seigneurs, nous
certainement pas de me marier avec fen fommes FiaEçaû , nous venons du Sa'fct
fils; mais quelques peines que je doive Sépulcre , c'eft pourquoi fi nous vousfoffriril ne l'apprendra pas de moi. Flo- devons q eîque tribut * nous femmes prêts
rcnt qui étoit dans une chawbre au-deflùs, à vous latuniirc ; Sorbàîé leur répondît,
& qui avoit entendu tout ce que Clairette puiique ce n'eft que par la temptte que
avoit dit, l'en aimoit davantage. Florent vous vous trouvez a ce poît , vous .fer es
fs mît à une fenêtre, Se regarda Sorbare fecourus. Je vous fais lavoir que je crois'
qui Cepromenoit dans U cour , il le pria à la loi de Dieu, quoique je n'y fois pas
«'avoir pitié de U Demoifelle qui étoit baptlfé ; je vou» dirai comme il faudra que
dans la tour.. Ami, lui dit Sarbare , ayez vous vous y preniez, û vous voukz m'en
un peu de patience , & ayant que la nuit croire ; vous rfaurtz qu'à venir avec moi
foit venue, je vous délivrerai ; car pour dans ce palais, Se je vous fournirai d'armes
l'attachement que j'ai à tous fetvif , je & de chevaux, 8r quand vor» ferez errr es.
quitterai la loi de Mahomet, & je croirai vous demeurerez dans le château, fans faire
à loi de Dieu ,& quand la nuit viendra, rien paro trey je m'en irai enfuite au port
mous nous embarquerons ; niais je ne piôs & je ferai bien radoubier qui
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y cft, car, il y a dans cette ville des pri- votre père bous a envoyé pour vous re-
ionnkrs qui y font depuis peu de rems 5 chercher, Se nous n'aurionsjamais eu le
îï$font Français; quand le matin fera ve- bonheur de vous retrouver, !i le Ciel ne
ru,. nous entrerons & nous mettrons le nous eut fourni cette occafiôn ; dVileurs
feu dans toute la ville, nous en émpor- nous n'aurions pu porter aucunes nouvelles
teroas le meilleur butin, & ferons prifon. >u Roi Garin votre père,
niers tous ceux qui fe trouveront à notre
rencontre ; fi après cela les Sarrafinj nous Carrime & le noble
viennent attaquer dans nos vaifieaux, il Florent avec leurs gens'aùtra t vers
nous faudra défendre de notre mieux; la ville, U prirent 9 enlevèrent tort k
mais il faudroi't auparavant nous- àfiurer meilleur burin, & s'embarquèrent avec'
des vailTeaux qui.font clans le port. Quand CLirctte }our ntournef en .
ils entendirent Sorbare le Gouverneur,
ils louèrent beaucoup fon avis, Se furent T E Patron & tous ceux qui étaient
tous d'avis de foire fa volonté. Le Gcu- ILj avec lui, ayant reconnus F loient, ils
verneur leut dit : Seigneurs, afin que vous furent fi joyeux que Sorbire & eux ne
croyez la vérité de ce que je vous dis, & favoieut comment lui témoigner le plaifir
que vous n'ayez aucun foupçon à mon qu'ils, avoient ded'avoir trouvé ; pendant
égard, ce jeune homme pourrâ vous in- que cette réconnoifiance ifè faiioit, un
former du tout. Sarrafin qui avoit entendu le projet qu'i s

Sire, dit. le Tatron ^ votre air nous ma- . avoienr formé , parce qu'il compxenoit le
nifefte beaucoup de firarchife, nous nous firnr ça;s , vint avertir les Bourgeois de la
mettons tous fous votre proreéFon ; dites- ville du deffein que le Gouverneur Soi-
nous , s'il vous p aît, quel efl ce jeune bare avoir projette avec les ChreSiefts*r
homme que nous voyons auprès de vous, Quand les fsyens & Sarrafins eurent eu-,
il me fenible l'avoir déjà va en quelque tendus le rapport que le Saiîafinleur avoit
endroit. Patron, lui dit Sorbare, puifque fait, ils. coururent aux armes, & vinrent
vous defirez favoir qui il eft , vous iau~ vers le château pour le prendre ; mais
rez qu'il fe notoire Florentqu'il efl: fi' s leur attaque fut vaine, ceux qui étoffent
du Roi d'Âfragom, 5c que poulie par ià dedans firent pleuvoir fur eux une grêle
tempête jufqu'à çe port, il a été fa t prir de traits , & fe défendirent fi b;cn qu'ils les
fotinîer avec une belle Demoifelle qui efl forcèrent de fe retirer & de s'éîoig; èi au
dans mon Château. Quand le Patron & moins d'un trait d'arc du château, Florent
ce; x qui : étoient avec lui-, 'entendirent qui etoit dedans leur cria : Miférables,

yqùe c'étoit le fils du Roi d'Arragon , ils vous .avez, détruie fous mes gens; rpais li
en furent tous bien joyeux, car ils étoient Dieu me donne Ces ionrs , je vengerai
mus Arragonois, & députas pour aller le leur mort. Quand les Payons & Sarrafins
rechercher. Ils îemercièreat N- Seigneur virent qu'ils ne pouveiert s'empaier du
de cette heureufe rencontre , & dirent à château, parce qu'il éreit bien défendu j
Florent: Sire , nous devons bien rerrer- ils craignirent que la ville ne fut prife &
cier. Dieu de vous avoir trciiyé , nous fe_ retirèrent tous, dani leurs rr-ai for s. Le
femmes auflf uès-furpris de ce que vous Gouverneur qui les ccnno finit bien, dis
fous caduc* tant de ncusj le Sol Garin à Iloxent > Seigneur f il leioit à projpes
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pronocfs ces paroles : Vous Seigneure qui
êtes fur ce champ de bataille , ne vous hâ-
tez pas de somoattre ta£.t d'un côté que
d'autre , car on vous enverra un tel
fecours % que vous ferez également çontens
de part & d'autre; on entendit plus rien
de tous ceux qui étaientdans lé camp fe
mirent toute la nuit en prières, fc re-ri
commandant è Notre-Seigneur qw'il lui
plût de les fecourîr* Le Roi Garin frit
aufii très « lutorii d'entendre cette voix,
Grand Dieu ! s'il fiuick que tant de gens
péri&nt par rapport à moi, je ferois per-
du à jamais • hélas 1 mon fils,-.que j'ai été
niai aviié de vous avoir banni de mon
Royaume, j'ai eu tort de vous avoir fait
emprifonner, ce fera par ma faute fi tout
le pays dont tfpns deyez hériter eft dé~
tant, alors il tomba en feiblefte au milieu
de fes Barons, ii$ courent qu'il ètoit mort,
& reformèrent des regrets fur fa perte, fur-
tout dans une circonftarice aufii critique;
le bfùît-de fa mort s'était déjà répandu ,

rasais il reprit (esfois, Se les Barons Mcra-
.blèrent autour de lui & lui firent donner
ce qui etoit néceffalre i il* entendirent ia
Mefie, après laquelle on-vît venir deux
Chevaliers très-beaux, l'un étoit Gloriand
& l'autre Malehron, ils e'icient tous deux,
Chevalier» faés. Quand ils furent arrivés
devant le Roi , ils le faluèrent humble-
men-, & lui direas, Sire, le Roi Huon
de Bordeaux vous faîue, il eftje Roi de
toute -la. Férié , êt il vient pour cooferver.
vos terres, il eft père de la noble CJai-
îette que vous avez traitée d'aventurière9
& à caufe d'elle vous avez banni votre
fiJs Florent, & il revient auprès de vous
pour fa re la paix entre ^ous & îe Roi de
Nav&re votre beau-fière ; alors s'accom-
plira le maringe .de Florent & de Çlai-
rette. Quand le Roi Garin entendit les
Chevaliers Lés, il en % fi tranfpoïté,
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qu'il embrada h s Chcval'ers leur dit;
Seigneurs, Seigneurs, fâchez que je re~
mets ma vie fit mon Royaume entre les
mains cieHuon de Bordea x, pou; en faire
à fa difpofition. Les deux Chevaliers dif*
parurent auiîi-tôt ; & on ne put lavoir par
ou ils étoient paffés. Le Roi Garin Se fe»
Birons élevèrent les main» au Ciel, de ils
firent'le ligne delà Croix en recommari*
dam leurs ames a Dieu- Les deux Cheva-
liere hés retournèrent à Montmur, où ils
trouvèrent le Roi Huon auquel ils ra-
conrèient ce qu'ils aboient dit au Roi Ga-
rin de fa part; ils lui d rent ie jour que
les deux Rois avoient aftignes pour la ba-
taille , ils dirent enfuite à Huon : Sire ,
ayez pitié de Florent & de voue fille, qui
font actuellement fur mer. Huon leur ré-
pondit ; fâchez que bientôt je ferai dans
Courtoufe avec un fi grand nombre de
gens que les vallées en feront toutes rem-
plies, & fi l'uh des deux Rois vouloir aller
contre nia volonté , j aurai bientôt fait de
lui ôter tout ce qu'il pourra poileder, car
je prétends que ma fi le foit Duchefe de
tout le pays de Bordeaux $ jé ne dois lui
mieux exprimer mon amitié pour elle ; il
appela enfuite Efclarmcnde & lui d:t î

a Chère époufe , vx?us verrez aujourd'hui
quelqu'un qu'il y a long-tems que vous
defîrez de voir, c'eft votre fille Clairette
que l'en ne peut voir fans l'aimer, je veux
qu'elle reçoive des Chevaliers & des Da-
mes, tous les honneurs qui font dûs à
fon rang, car elle a fouffert tflez de mi-*
fêtes & de tourmeni. Le jour de la ba-
taille étoit enfin arrivé, rouit le peuple de
la ville de Courtoufe croit eu prières r
les uns afiîfloient à 3a meffe , les autres fe
confeiioient pour aller à la baraille Le RoS
de Navarre ordonna à tous fes gens de
s'armer Semonter à cheval le Roi
Garin monta à eheyaî , 8e ordonna à fes

Maréchaux
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Maréchaux de dilîribuer fon armée fur trois
lignes ; on vit fortir de la ville plus decinquante mille hommes, 8c il y avoitbeaucoup de Dames & de Demoifelles quifuivoient leurs amis ; çnfuite venoient lesMoines des Couvents , portant des Croix 8e
priant Dieu pour la confèrvation de leur
Roi. Nous vous laiSerons à parler desdeux Rois qui étoient rangés en bataille, 8c
nous parierons du Roi Huon qui appelatous les Barons de Férié ; il y avo c iàGloriand

, Malehron, Efelarmonde & plu-(leurs autres Chevaliers. Huon parla, 8cdit : Seigneurs, vous favez que par iavolonté de Dieu, le Roi ma donné fon
Royaume St fa puiflance dans toutes les
Féeries du monde, ou je puis faire tous mes
commandemens. Ainfi, je ne veux pas qu'dfe pafle rien de fanglant entre le Hoi de
Navarre & celui d'Àrragon; ainfi , je mefouhaite avec deux cems mille hommes
armés comme il faut, & tous bien montés ;j'en fouhaite autant à pied, tous armés d'arcs
& cent mille he mmes vêtus de drap d'or& de foie ; je defire auftî ravoir ma fille,
que par ma faute j'ai abandonné ; monintention eft de la marier avec fon cher
Florent , c'eft déjà un très* vaillant Che-
yaîier ; je ne crois pas que l'on puifie en
trouver un meilleur, je le fouhaite avec
Sorbare Se fes gens au port de Courtoufe.Je fouhaite aufii ma tente dans la prairiequi eft entre les deux armées ; je veux qu'il
y ait deffus un grand dragon de fin*ori J1n'eut pas plutôt fait fon fouhait, qu'il s'ytrouva auifi-tôt avec fes gens. Quand leHoi de Navarre vit tant de gens & de
tentes, & qu'il vit le beau pavillon du Roi& un dragon d'or tout brillant, il fut très-
furp is, il appela fes Barons & Chevaliers
& leur dit : Seigneurs , voyez cette fouleinnombrable de gens, il me femble queje n'en ai jamais va tant, 8c je nç fais ce

cur dit : Je vous pr c
. --

c gens ce iont, tei;uïtcherchent , s'ils font amis ou ennemis , &qui eft-ce qui les (Conduit. A o s les che-4yaliers répondirent : Nous t Jiro s pas,car nous ne favons pas s'ils font vos en-nemis ; quand le Ro de N-varre c»renditqu!aucun des chevaliers- m vouloit tntre-
prendre d'aller voir farn ée, il fu< bienfâché; comme il leur p«,rl if , Us deix
mefiagers du Roi Huon arrivète >t dev ntle Roi de Navarre. Gloriand lui ci. : leRoi Huon nous mande qne vous falliez la
paix avec le Roi G^rin , c r il veut ma-rier fa fille avec Florent votre neveu.Quand fe Roi de Nayane entendit L s
mefiagers, il fut b en co tent, il com-manda à (es Barons d'aller avec lui versle Roi Huon ; ils le fuivîre t, 8c étantarrivés dans la tente du Bo Huon, ils lefaluèrent humblement , & il leur rendit lefaiuf, & dit au Roi de Navarre, foyez lebien-venu. Le Roi de Navarre lui répen»dit ; S re , je fuis prê d'exécuter tout ce
que vous m'avez commandé y ar v( s Che-vaiiers. Hucn envoya chercher le Rdi
Garin, qui vint accompag4 é de n ille defei Chevaliers. En airivunt , >1 làlu'a leRoi Huon & lui dit : Sire, loyez le bien-
venu dans mon Royaume ; je vous le re»
mets pour en difpofer à votre gré , & fuisprêt d'exécuter tout ce que vous m'or-donnerez. Il raconta au Roi Huott foutdéfait de la fenrinel-e & de /on fiîs qu'il£Yoit fak emprisonner , parce qu'il aimoitia plus belle Demoifelle, que l'on puifie voîr«Par amour pour elle mon fi s ell parti.Garin, lui dit Huon, lâchez que vous les
verrez bientôt tous deux ici, car c'eft mon
intention de les marier cnierrible ; cet eDemoifelle eft ma fille, apprénex: qu'elleeft née du .fang royal , fa naifiance lui a
déjà coûté bien chsr. Quand tnteudst
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n'elipsi loin. S'ira, dirent les Barons, Da chagrin la belle

daignez-nous dire qui elle c(l ; le Roi leur apprit que [on pire vouloir
repondit : c'eft ma fille que je veux épou- V épouftr, & comme par le moyen d'un®
fer, tant fes traits ont de rapport à ceux Dame & de , elle punit
de fa mère que j'aimoî* pafGonnémenf, à l'heure de minuit, 6* alla à la
Quand les Barons entendirent le Roi, ils garde de Dieu.
fe regardèrent les uns & ies autres, comme
s'ils n'avoient pas entendu ce qu'il venoit /^Uuand la noble Demoifelle Ide eut
de leur dire. Alors Sorbare qui droit du entendu la proportion indigne qu®
Confeil du rot/ dit : Sire, à Dieu ne fon père venoit de lui faire, elle changea
plaife que cela arrive ; vous qui devez de couleur, & baillant la tête , elle dît en
l'exemple à tous, vous vous renfleriez par pleurant, rtion père , quel eft donc votre
une telle aéliod, indigne du trône que vous indigne deiîein ? oi l'on vous entendoit,
occupez ; le Roi piqué des remontrances vous attireriez contre vous le blâme & Pin-
que lui faifoit Sortare , le regarda avec un dignation; alors elle voulut fe lever, mais
air irrité, & lui dit : Sorbare , apprenez Florent la retint par la main & lui dit:
que fi je ne vous avois pas autant d'obli- Ma filfo, ne refulëz pas de faire à ma va-
gation comme j'en ai, je vous ferois tran- lonté , car j'ai beaucoup d'amitié pour. vous,
cher la tète Les Barons lui dirent, Sire, Alors tous les Bâtons dirent au roi qu'il
Vous n'en ferez rien. Sorbare vous a par- peufât à ce qu'il venoit de dire , car on
lé comme un homme fage & prudent ; fi ne tiendrait jamais comote de lui, Qnand
vous ne fuivez pas fes avis, vous n'êtes le Roi entendît que fes Barons le détour-
pas digne de porter la couronne; ils ne ,'ui noient de fon detfein , il leur dit qu'il i'é-
en dirent pas davantage , tant ils le redou- pouleroit malgré eux, & que s'ils étaient
toienr. Quand le Roi Florent eut enten- allez hardis pour le contrarier, il les teroie
du la réponfe de fes Chevaliers , il en- tous mourir , Se il les accabla d'injures,
voya chercher fa fille, qui, ne fachant pas Quand la Demoifelle entendir fon père
la volonté de fon père , vint auprès de lui ainti parler aux Chevaliers, elle ne fut que
avec un air riant; le Roi Fembrafla ten- trop certaine de la mauvaîïe volonté de
drement. Elle ignorait pourquoi il lui té- fon père, elle commença k pleurer en di-
moignoit tant d'amitié ; mais les Barons fant; Grand Dieu ! il faudra donc que je
qui le favoient bien, difoient entr'eux , fois déshonorée fi mon père rn'époufe, 3t
Ah I mauvais père , tes penfées font bien nous courons rifjue d'être damnés tous
différentes de celles de ta fille , car fi elle deux. Elle forma dès lors le projet de s'en
étoit feule ici 9 tu l'aurais bientôt déshono- aller fi loin , qu'on ne parlât plu* d'elle. Le
réel Le Roi voyant fa fille Ide fi belle , dit Roi la renvoya dans fa chambre avec Tes
en lui- même qu'il mourroit de chagrin fi Demoifelles, qui furent bien fâchées quand
elle ne devenoît fon époufe ; il lui dit en- elles apprrènt cette trifie nouvelle. Le Roi
fuite , ma très-chère fille , vous avez oer- leur ordonna de lui préparer Un bain , par-
du votre mère que je' regrette beaucoup , ce que le lendemain il i'épouferoir. Quand
mais vous lui reflemblez fibien, que 'orf- la Demoifelle fut dans fa chambre, elle
que je vous regarde, il me femble que je appela une ancienne Dam* qui étoit fa
je la voie , ce qui m'engage à vous époufer. gouvernante , elle pria les autres de les
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Jaiffêr feules, feignant qu'elle avoit en-
yie de dormir; quand elles furent toutes
forties, elle fe jetta aux pieds de cette
partie, les mains jointes & les larrner aux

yeux, elle lui dit : Ah ! ma très-chère
partie , je viens à vous comme uue pauvre
orpheline fans père , ni mère , car elle
cft morte, comme vous le favez, & mon
père veut être mon mari , chofe que je ne
pourrai jamais fupporter ; daignez me con-
feilier ce que je dois faire pour m'éloigner
de celui qui veut m'époufer, J'aime mieux
m'en aller en pays étranger, & y vivre en
pauvreté, que de pafler mes jours dansî'oorreur & dans le rifque de me damner.
Quand cette vertueufe Dame eut entendu
les plaintes de celle qu'elle avoit élevée ,
elle lui dit: Ma très-chère fille, l'amitié
que j'ai pour vous, m'engage à vous fe-
courir , comme autrefois Pierre d'Àrragon
mon frère, qui délivra votre mère des mains
des Sarrafiîisj pour moi je vous aiderai
en dépit de votre père. Ide, fatisfaite de
fa bonne volonté de cette Dame ?rembrafla
8e lui dit : Très-chère amie, que Dieu
vous réconipenfe du bien que vous me
voulez faire, car je ne puis vous en ré-
compenfer moi-même, La Damer fortît de
la chambre , & laifia Ide , plongée dans fes
réflexions. Elle vint enfuite dans la chambre

I de Sorbare, qui étoit dans le palais , parce-
qu'il étoit du Confeil du Roi. Elle falua
Sorbare qui lui demanda le fujet de fa
vifite ; elle ie tira à l'écart, & lui Racontala demande que lui avoît fait la Dernoi-
fille Ide. Sorbare ne put retenir fes larmes,fe pria ceux qui étoieot dans la chambre,
de vouloir bien fortlr un momeni, parce

I qu'il avoit quelque chofe de pàriculier àaire à cette Dame. Quand ils fe virent
feuls , ils convinrent entr'eux que la Da-
&e lui porterait tous les habillemens qui
conviennent à ua homme, & qu'à minuit
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elle s'habilletoit & viendroit vers les c'eu-
ries du palais ; je m'y trouverai & je lui
donnerai le meilleur cheval. La Dame fut
bien joyenfe de ce que SorWare vouîoit
bien le prêter à fccourir k belle Ide ; elle
chercha des habits d'homme, 3e vint à la
chambre de la Demoifelle , i laquelle elle
raconta tout ce que Sorbare lui avoit dit.
Quand Ide entendit la Dame, elle fut fa-
tisfaité. La Dame lui dit eofuite, comme
le Roi Florent votre père , vous a fait pré-
parer un bain, afin que l'op ne s'apper-
çoive de rien , vous vous y baignerez avant
les autres Demoifelles, vous ferez prépa-
rer votre lit, & quand vous ferez dans
votre chambre, voous nous ordonnerez
de nous en aller au bain, & je les entretien-
drai fi long-tems qu'tl n'y en aura pas une
qui n'ait envie de dormir ; pendant ce
tems vous vous habillerez, vous prendrez
cetre épée & ces éperons, vous irez en-
fuite vers les écuries où vous trouverez
un cheval tout prêt. Ide fit tout ce que
cette Dame lui avoit recommandé; elle
fut au bain, après qu'elle fut effuyée, elle
ordonna à fes femmes de venir l'aider à fe
coucher , & quand elLs furent toutes for-
ties, elle fe rek vas'habilla en homme
& mit l'épée à fon côté , elle prit fes épé-
rons & fauta dans le jardin par une fe-
nêtre qui étoit tres-baflfe ; elle vînt dou-
cernent auprès des écuries du Roi, où elle
trouva Sorbare qui lui tenoit un cheval
prêt, fur lequel il avoit mis un fac remplide pain & de viande ; il avoit mis eufuite
deux bouteilles pleines de vin, à l'arçon dela Telle. Elle monta, fans rien dire , furle cheval & prit congé de Sorbare, qui luidit les larmes aux yeux : Que Dieu vous
conduife, ma chère amie, prenez par le
chemin qui eft adroite. Sire, lui répondît
la belle Ide , que le Seigneur vousrécom-
penfe de votre bon feryice. Ainfi s'en al!#
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la fags Seprudente Ide, pour ne pas cou-
mettre l'uiceile que fon père vouloir exi»
ger d'elle. Elle arriva dans une forêt, & y
marcha pendant trois jours > fans tenir une
route bien afiurée.

Comme le Roi Florent fat lien, courroucé
quand, il app itquefa a voit pris
la fuite , et ,nt déguifee en homme y &
comme elle vint en Allemagne, trouva,
des voleus dans une forêt, & alla

emmet^ujer offrirfis à rem-
pmur.

■ l' * " * If '

ON a vu ci-devant que le Roi d'Ar-ragon vouloir épGufèr fa fille ïde ,

maigre la repréfentation de Tes Barons
& de fon peuple ; on lui annonça le len-
demain l'arrivée du Roi de Navarre , il
le reçut très-bien, & le conduifu dans fon
palais y mais à peine y furent-iis entrés,
qu'on v'nt lui annoncer la nouvelle de la
fuite de fa fille ; il ne l'eut pas plutôt ap-
prifè qu'il entra dans une telle fureur, que
perfonne n'ofoit rapprocher, 8e même iui
dire un feul mot. Il alla droit à la cham-
bre de fa fille, où il trouva les Dames aux-
quelles il l'avoir confiée, 8e il les auroit
maltraite'es, fi le Roi de Navarre ne l'en
eut empêché. Il blâma beaucoup fon ne-
veu quand il eut appris fa mauvaife inten-
tion. Il y vint enfuite un palfernier , qui
dis au Roi qu'on lui avo't pris fon bon
cheval ; alors comme un défefpéré, il or-
donna qu'on allât après de tous côtés, &
que celui qui pourroit la ramener ou eo
donner quelques nouvelles , auroit mille
florins d'or. L appât de la réçeïTip.enfe en
fit mettre beaucoup en campagne , pour
tâcher de retrouver la fille du Roi; mais
ils n'en parent rapporter aucunes nouvel-
les , dont le roi fut bien fâché. La belle
Ide agrès avoir beaucoup marché par le
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pays d'Arragon & de LomBardie, fans trou,
ver aucune aventure digne d'être racontée ,

vint en Allemagne, où elle fut obligée de
vendre (on cheval , n'ayant pas d'autre
reflource pour vivre ; elle fut contrainte
de marcher Se arriva a Baille, & y demeura
quelque tems , pendant lequel elle appr t
que l'Empereur ma luoit des gens de tous
côtés , po it le fecourir co cre le roi de
Callille qui lui faifoit la guerre, Quand
la belle vit que pluGeurs nobles hommes
fe préparaient pour aller à Rome fecou-
courir l'Empereur , elle fut b en joyeafe 3s
dît à fon hôre que fi elle avoit fon cheval
& fes armes , eile iro'.t à la gutr e avec
les autres ; elle penfa que l'Empereur de
Rome que l'on nommoit Orhon, lui fe-
rb ç un bon accueil ; elle s'adreiTa à des
Allemands qui furent bien fansfâk de la
voir, parce qu'il leur fembloit que ç'étoiî
un jeune homme; fun d eux lappela &
lui dit : Arnî, je dehrero's bien favoir qui
yous êtes ? Sire , lui répond t-el'e , je fuis
à celui à qui mon fervice pourra pla:re,
car je voudrons fervir un grand Seigneur j
il n'y a pas long-tems que j'etois en Ar*
ragon , ou j'ai iervi un grand Seigneur qui
eft mort. Je lais bien gouverner des che-
vaux, au belbin je conmirois un fommier,
& fi je me trouvais en bataille avec mon
maître, il pourront s'en trouve- de plus
foible que moi. L'Allemand lui répondit :
Beau jerne homme, ce que ru dis prouve
que tu as du courage, il ne peur en ré-
fulter que du bien ; mais dis- r oi quai lÛ
ton nom ? Sire , je m'appelle Ide. Je vous
retiens poux mon Eeuy r, & vous aarct
fo;n de panfer mon che al ; je fuis p et à
vous fervir, lui répondit Ide. L'Allemand
l'emmena aa ?s fon hôtel, ils y relié ent
encore trois jours après que l'armée fut
partie & quand tous les équ'pages furent
préparés» ils partirent pour Rome. Après

quelques
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quelques journées de marche, iis paffèrent dit Ide, je vous remercie , alors elle man-dans une forêt très - vafte & fort épaife , gea avec eux & quand les voleurs eurentdans laquelle étoient embufqués un grand mangé, ils dirent à leur maître qu'il avoicnombre d'Efpagnols , ils crièrent à mort mal fait de les empêcher de tuer l'Ecuyer,quand ils virent venir les Allemands. Ide il leur répondit que ce feroit dommage dequi marchoit devant, donna un tel coup tuer un auffi bel homme, & qu'il valoird'épieu à un Efpagnol, qu'elle lui pafla au mieux qu'il apprenne à dérober & tuertravers du corps; l'Efpagnol tomba mort comme eux, ec s'il ne veut pas le faire,en lui retirant. Les Espagnols fe jettèrent pour lors nous le tuerons. Quand Ide en-fur les Allemand# & le# tuèrent prefque tendit les voleurs, elle fe recommanda àtous. Quand Ide vit que fon maître & les Dieu. Le maîrre lut demanda fon nom ,gens étoient tués, elle prit la fuite par un elle lui répondit : Je me nomme Ide, nouspetit fentier qui la conduifit auprès d'un fommes partis quarante Gentilshommes aurocher, pû elle pafla le nuit. Le lendemain fecours de l'Empereur qui ell en guéri ematin elle avoit une telle faim & une fi avec le Roi d'Elpagne 9 nous avons trou-grande foif qu'elle ne pouvoir prefque pas vés dans notre chemin , des Efpagnols quimarcher, cependant elle fut obligée de étoient embufqués dans une forêt ; de touspouffer fon chemin jufqu'à deux heures mes compagnons je fuis le feul qui ait puaprès midi; alors , regardant fur fa droite, échapper à leur fureur; ainfi » Seigneur ,elle apperçut une troupe de voleurs qui rendez-moi mon cheval, & montrez-moibuvoient & mangeoint ; elle avoit une le chemin de Rome, vous me ferez bienfaim fi grande, que ban.flànt toute crainte, plaifir. Non » lui répondit le maître , nouselle approcha vers eux. Quand ils la vl- ne le ferons point, vous relierez avec

lent, ils dirent entr'eux : Ce jeune Ecuyer nous, nous vous apprendrons à voler, Seeft monté fur un très-beau cheval, & ce fi vous réfifiez, je vous tranche la tête,fera pour nous. Quand Ide approcha d'eux Seigneur , dit Ide, vous me demandéselle les falua humblement & leur dit : s'il une chofe que je n'ai pas coutume de faire,vous plaifoit de me donner à manger, je & puifque l'un de vous me défie, qu'ilpayerois bien volontiers mon écot ; ami, vienne, & fi je ne puis lui réfifter, faiteslui dit un des voleurs ; y a-t il quelqu'un de moi ce qu'il vous plaira ; je payeroisavec vous .dans la forêt l Seigneurs, leur trop cher votre dîner, fi je vous abandon-dit Ide, Dieu me conduit; alors l'un d'eux noit mon cheval.
prit le cheval par la bride , 8c dit aux au- Alors un des voleurs lui dit : Puifquétrès, tenez-le bien à quant à moi, fon che- vous êtes fi hardi , je veux jôuter avecval ne m'échappera pas. Quand Ide fe vit vous, fi vous m'abattez par terre , vousainfi aflailiie, elle eut bien peur, elle n'o- ferez de notre compagnie, mais fi je vousta pas fe défendre, & elle leur dit : Sei» abats , je vous prendrai votre cheval, votrepnéurs que gagnerez- vous, à me faire mou- épée & vos habits,tir? Prenez mon épée , je vous la remets Ide répondit qu'elle le vouloit bien àk faites-moi le plaifir de me donner à condition qu'il feroit écarter tous fes ca-boire 8c à manger , car je meurs dé faim ; marades, amenez, lui dit-elle, mon chevalalors le maître lui dit : Nous te donnerons auprès de moi, apportez-moi mon épée ;1 manger autant que tu voudras. Sire , quand" fes voleurs l'eotcnd'rea ^ ils ne
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purent s'empêcher J de rire, ils le reti- lui donner des louanges fur fbà" côîifa®;
rèrent & firent amener le cheval comme & fa beauté ; elle étoit elle-même fi. ai»
il avoit été dit ; alors Ide prit le larron mable qu'elle étoit adorée de tous ceux
par les cheveux.,| faifant figne de le ren- qui la voyoient. L'Empereur demanda à
verfer, mars elle le preifa ii fore , qu'elle Ide comment elle avoit nom & de quel
lui fit perdre la refpiîatlon , elle le jétta pays elle étoit ? Sire, je m'appelle Ide, &
par terre d'une, telle force qu'elle lui caflk fuis natif de Tarasconne, je fois parent du
îts dents* Duc Naimes de Bavière & d'Âmaurv de

Ide voyant que le voleur étoit en dan- Narbonne ; mais j'ai été banni de mon pays
ger de mourir, monta fur fon cheval, ri- par les parens de Ganelon, & j'ai fup-
ra enfuite fon épée & leur dit : Malheu- porté depuis Bien des peines & des misères,
yeux, je ne vous crains plus; alors tom- L'Empereur lui répondit-: Ami, vous êtes
ba fur eux avec tant de fureur, qu'elle en de bonne famille , ainfi, somme je vous
mit quatre fur le carreau, quand elle vie crois courageux , je vous retiens à moa
qu'il étoit terns de partir, elle piqua fon fervice. Sire, dit Ide je fbuhaite de vous
cheval avec tant de vivacité ,, qu'elle fut fervir comme ii faut; Ma fille, dit l'Em-
bientôt éloignée d'eux ; elle marcha tant perur, j'ai retenu cet Ecuyer pour vous
qu'elle arriva à Rome & vint loger près fèrvir Sire., dit Olive , je vous remercie
k Palais , où elle trouva l'Empereur & les humblement, car il a l'air bien né, je
Homains qui parloient de la guerre. Ide fuis très - fatisfaite de l'avoir. L'Empereur
étant arrivée, fe mit à genoux devant dit enfuite à Ide, mon ami r fermez-moi
l'Empereur & dit : Sire , je fuis un Eçuyer bien & fi vous fervea b:en ma fille s vous
qui vient d'Allemagne, où j'ai fervi peu- en ferez récompenfé. Sire., dit lie , je ferai
dant un certain efpace de terns, mais je tant, moyennant la graefe-.de-D.eu , que
a'y ai rien gagné , dont je fuis bien fâché, je vous contenterai, quand la guerre vien- 1
e'eft pourquoi je viens vous offrir mes fer- dra., je ne ferai pas des derniers à la ba-
^ices s^ils vous font agréables9 taille ; je fais bien tranchef devant un Roi

ou Rëine, sômme il convient. Ami, s'il
Comme lie fui retenue dans le Palais deeflvrai, comme vous dites , que vous

l'smpereur, & comme Olive fa fille•ayez autant de talent, vous pourrez relier
an dévint amoureufe,pçnfantqu'elle à mon fervice. Ide. remercia l'Empereur

fut un homme;comme le Roi dsf-& demeura, au Palais, on elle shtequitta fi
pagne vint attaquer la ville de Rome.bien de fon fervice, qu'elle fe fit aimer
<§?fut fait prifonnUr par Ide» de toutes les perfonnes de la Cour> & fur»

tout de la Demoifelle OKve , qui ne pou**

g^Uand l'Empereur entendit parler Ide. voit fe Mer de la regarder, elle en de-fe qu'il vit qu'il avoit le corps bien vint éperduement amoureufe, quand Idr
Sait, il penfa qu'il n'avoit jam.ais vu un s'en apperçut ,.elle pria Dieu de- lui fait®
plus W homme y Se comme Ide lui par- îa grâce de ne pas être reconnue ni pouf
ibir, Olive fa fille arriva 7 & tous les Ba- homme ni pour femme; elle faifoît l'au-
rois fe levèrent devant elle ; elle s'affit mône, allo'it fréquemment à l'Eglife, &
auprès, de- fon père & fixa beaucoup le prioit Dieu de toucher le cœur du Roj>
pàùc EwyCT j elle ne put s'empâchsr de forent fon gère.,: qui étoit çaufe:.d#.fP:
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r. Si/grâces. Se trouvant un certain jour avec aie fi % je vous ordonne de, le regarder comme
l'Empereur, elle lui dit ; Sire, fâchez que moi-même. Alors tous les Barors de
le Roi d'Efpagne efl entré fur vos terres peuple lui dirent : Nous fuivrons fes
avec une puiflante armée, où il met tout à ccmmandëroens comme les vôtres. L'Em»
feu & à fang, & il eft déjà péri beaucoup péieur la fit armer richement, il lui fit
de Romains , ila juré fa foi, qu'avant un amener un bon cheval fur lequel elle mon-
iîîoisi5) il fera dans Rome avec toute fon ta fort légèrement ; elle étoit ornée d'un
'armée ; il a dk qu'il vous ferolt mourir riche calque & d'un bon bouclier , elle
& jouiroit de votre fille que vous lui avez prit enfuite un epieu qu'elle porroit avec
refufée : j aimerois mieux qu'il l'eût épou- grâce .; elle prit congé de l'Empereur &
fée, que de faire mourir tant de gens & de fa fille fe fertit de la ville à la tête
de détruire tant de villes & de châteaux, de l'armée qu'elle difiribua en trois corps,
Quand l'Empereur entendit cette nouvelle s & donna la conduite des deux premiers à
ii dit à Ide : Mon amf.j daignez me-con- deux nobles Chevaliers qui favoient fciea
feiher^ car je ne pen fois pas que ces gens les gouverner ; elle fe ttnt à la tete du troi-
dûffent venir ïï-tôt m'attaquer. Sire, lui ré- fième ? puis elle fit déployer les étendarts
pondit Ide, ne vous troublez point, au- & marcha contre fes ennemis ; les Ef-
contraire, rafïurez-vous, car vous aurez pagaols cteyoient avoir déjà remporté la
iiijet de vous réjou r avec vos Barons ; vi&oîre parce qu'ils n'avoienr encore trou-
donnez-moi la conduite de vos gens 9 j'i- vé perfonne qui leur eût réfifté ; mais ils
rai au-devant d'eux, & je leur ferai payer le trempoient, car fi Dieu veut aider Ide,
le dégât qu'ils ont fait fur vos terres, fi avant la fin du jour , elle leur ôtera l'ef-
Dieu veut mVider, L'Empereur voyant îe pérance de la viéloire* Elle alloif par les
courage de ce jeune Ecuyer, l'effima beau- rangs .encourageant les foldats; ils s'appro-
coup, & lui dit: Je fuis charmé de votre chèrent des ennemis & firent fondre fur
zèle, ainfi, je vous fais Chevalier & vous eux une grêle de traits. Ide vint l'épieu à
donne cette épée: pour Augmenter votre la main contre le neveu du Roi d'Espagne
iCOurage. Le Roi lui mit i'épée & j'èm- & lui paffa l'épieu au travers du corps,
brafla en IjqI difautSouvençz-vous que je le Chevalier -mourut fur-le-champ. Ide
vous fais Chevalier , je prie Dieu qu'il dit en elle - même , G vous voulez avoir
vous accompagne dans la bataille , foyez l'Empire Romain , vous Tachererez cer-
prudent, & vous vous en retirerez toujours tainement bien cher, elle dit enfuite : Ah!
bien. Sire, dit Ide, fi Dieu veut me fe- Dieu, je vous prie de vouloir bien aider
courir, je combatterai fi bien, qu'il n'y aura cette pauvre fugitive elle piqua fon che-
pas un Éfpagnol qui n'eût voulu avoir re- val & vint l'épieu baîflë contre un Efpa-
pafîe la mer. Alors fans plus tarder , les griol, à qui elle le pafla au travers du corps
Romains s'armèrent & commencèrent à & lui dit : Tu a* fait une grande folie de
fonner la trompette par toute la ville de venir fi loin chercher la mort.
Rome; l'infanterie & lacîvaîerie s'afTem» Après ces exploits, elle refivérTbTt'
blèreht devant le Palais. L'Empereur leur qui îe treùvoit fur fon paflige ; tant que
dit : Je vous recommande d'qbéir au Che- fon épie* dura, elle s'en feryit, elle prit
vaîier Ide, comme à moi-même; vous enfuite,fon épée & apperçut utt noble ECt
&ves que je ne puis plus porter les «rates ,/ pagQol qui çocle du Roi, auquel e%
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doîia ua fi grand coup qu'elle le fendit tués & d'autres faits prifonniers. On fît m.
jufqu'aux dents, Se lui fit mordre la pouf- butin contidérable, qui fut partagé aux fol»
fière. Elle fe mit enfuite dans la mêlée & da's ;la joie éclatoiepar toute la ville ». &
frappoit à dro e ôi à gauche ; elle tâehoit l'on vantoit par tout le courage de la noble
de dé-ru re le.» chefs pour éBrariler plus Ide. Olive qui étoit aux creuanx, & avoir
facilement les foïdats. Les Romains de vu la victoire qu'Ide venoit de .remporter,
leur côéledéfendoient fi courageufement fentitei elle-même bien de la fausariion
q,/il, m rent en fuite les Efpagnols, &5fe & dit tout bas : C'eli celui-là feul qui aura
ne itxo eut j ma s s^yenSs ii le Duc d'Aï- mon amouï 5 ii le mérite a tous égards»
rag'H n'eu? aniuiié avec lui trois mille Elle pailoit ainfi y païvC qn elle penloit
hommes avec iefjae s il ramena tous ceux qu'Ide etoit homme»
qui (u-joient £ la bataille r v omrt&nça plus ' _

fort q/auparavant ; il y p rit bien des Comme l'Empereur de Rome reçut
vaiilaas Chevaliers Les Romains sVar- la noble ; des honneurs qu'il
nièrent, & l'on entendoit par toute l'armée lui rndit en la connétable de
les cris douloureux de ceux qui étaient tJo& Empire ? & cqïïiîïlq il rendit la liberté
tombés & foules (om les; pieds des che~ au Roi d*Ejpagne*
vaux Le Roi d'hf agite vint à la bataille- _

Tépée à la main ,,&*vit un Chevalier Ro- A P*ës que la bataille fut finie & que ,
main qui étoit cou-n de l'Empereur y & le butin fut partagé, Ide, fuivie des
lui trancha a «tête Ide qui étoit là», fut fi troupes R mai es, entra etr grand riom-
irritée, qu'animée par le de r de vèuger la phe dans la ville, aufïi-tot que l'Emue»
mort de ce Baron, elle porta au Roi un fi reur apprit Ion arrivée, il vint au devait»
grand coup d'épée qu'elle lui coupa les & les Officiers de l'aimée lui racontèrent
cheveux . Je Roi 'e détournant un peu que e'étoit par fa valeur qre cette vi&oire
évita d'avoir la tête tranchée, car Tépée avoit été remportée.. L'Empereur en îen-
tomba for le col du cheval» Les Efpagnols dit à Dieu de grandes aérions- de gra es j
penfant que leur Roi étoit mort, prirent Ide defeendiï devant le Palais, où elle fut
la fuite, & le lal&rfnt érendu fur la place, bien reçue du Pape. Quand l'Empereur la
Abr /la noble Ide le prit par le cafque, & vit, il vint au-devant 8t i'embralïà en luï
le remit entre les mait» de deux Cheva- difaot : Ide» mon cher ami, je fuis bien
liera, qui le conduisent par fon ordre pri- charmé de votre arrivée » vous avez fi bien
fonnier dans la ville de Rome; ils 1 pré> défendu notre Royaume, que nous devons
femèrent à l'Empereur ». qui remercia Dieu vous honorer, c'efl pourquoi nous vous
é'moment auquel Ide lui avoit préfenté prions de vouloir être mon Connétable, &

fon fervice. Il fit mettre le Roi d'Efpagne je vous donne fe droi t de commander dans
ami fers dans une forte tour avec les fers tout mon Empire , je veux que tous mes
aux pkdt^ Enfin, par la valeur de la belle Barons yous rendent hommage comme è
Idé, les Romains remp rtèrent la viâoire, rhoi-même. Sire, dit Ide , je vous remèr-
& ce qui relia d'Efpagnols fut trop heu- rie de tant d'honneurs, & je prie Dieu de
reux de prendre la fuite. Ide à la tête de me faire la grâce de continuer à pouvoir
fon armée» Tes pourfuivit jufques à leur vous être utile. L Empereur commanda
eamp j où il y §n eût encore beaucoup de safuT* .qu'on amena le Roi d'isfgagi^

DE ftuONDE BORDÀUX. roidevant Ira , quand on l'eut amer é , il lui pouvoir vivre fans la voir» Un jour l'Em-dit Roi d'Efpagne , pour quel fujet êtes- pereur aflembla lès Barons & fon Confeilvousfbrti de votre Royaume, dans 1 inten- Si leur remontra qu'il n'avoit qu'une filletîon de détruire mon Empire ? Vous avez & qu'il delîroit la marier pour qu'elle luitué une grande partie de mes gens & vous donnât des fi cceiîèurs qui polîedaflfent fe»avez brûlé me^ villes, dont je fuis bien terres après fa mort ; il leur dit : Il meirrité , cependant nous ne vous avions fait fèmble que l'on n'en peut point trouveraucun mal ; mais avant qu'un peu de tems qui lui convienne mieux que le noble Ide,fe foit écoulé , je punirai vos crime» en il m'a rendu de grands fervices, ainfi ilvous faifant trancher la tête. A ces mena- faut l'en rëccmpenfer ; je ne crois pas queces foudroyantes, le Roi, tout tremblant, Ton puiiïe trouver un Chevalier qui loitfe jetta à genou devant l'Empereur , le plus courageux & qui mérite mieux depriant humblement de lui pardonner, qu'il gouverner un Empire. Quand les Baronsséparerait tout le ravage qu'il avoit fait eurent entendu l'Empereur, ils le levé-dans fon Empiré; il lui promit de plus rent tous & applaudirent à fon deflèin.
q e fi quelqu'un venoit l'attaquer , il lui Alors le bon Empereur fit appellex Ide ,donneroir quinze mille hommes de troupes il lui dit : Mon très-cher ami, pour lesà fa folde. Ide s'approcha alors de l'Em- grands fervices que vous m'avez rendus ,pereur , & lui dit Site: Je vous prie de je veux vous ïécotttpenfet comme il ellfarie grâce à ce Roi, & de lui pardonner jufie, je crois n'avoir pas de plus beauà condition qu'il- tiendra les offres qu'il préfën.c a vops faire que celui d'Olive mlvous a faites ; vous devez bien remercier c^ère fille . je vous la donne en mariage ,Dieu de ce qu'il m'a fart la gface de vous afin qu'après moi vous gouverniez monlivrer un Roi tel que ( eloi-ci. Vafial, lui Empire ; comme je fuis très-avancé enrépondit l'Empereur, je vo s en iais bon âge je vous donne des-à-préfent le gou»gré, je fuivrai votre confeil car il me vernement démon Empire. Sire, lui ré-parole très-bon Quand le Roi d'h pagne pondit Ide , que me dites-vous là? Sachezentendit qu'il en feroic quitte , il loua que je fuis un pauvre Gentilhomme , chaf-Dieu êc rendit hommage- à l'Empereur; fé de mon pays, & je n'ai aucun bien ; ce*ri lui livra des otages pour affermir fon Teroit dommage que la fille d'un Emp«.ferment &Tes promeffes. L'Empereur lui reur; fut alliée à un homme at ffi peu for-donna ernuite un (auf-conduit pour re- tuné que je le fuis. Sire, je vous renieici*tourner dans ion pays. Le Roi d'Efpagne très-humblement, & vous prie de maries1 remercia l'Empereur, & Ide s'en retourna votre fille qui eft belle, à quelque Pjjntadans fon pays, puifïânt » qui puiffe vous donner des fecouraSomme l'Empereur maria fafille avec Ide,dans l'occafion. Ce mt* ent, dit l'Empe-penfant qu'ellefut homme; comme elle reur à Ide, vous ofez refufer la main dffutdéco.verte ) & l'Empereur voulut là ma fille, qui vous procureroit certainementfaire brùk r.v beaucoup d'honneurs, Ide lui répondit :/^SUand le Roi d'Efpagne fut parti de Puifqu'il vous plaît de me faire cet hem»
V Rome, l'Empereur remercia Ide du neur, je rie le refuferai pas, je vous re»bon fervice qu'il lui avoit rendu. Olive mercie humblement de tant d'honnetXk fille en deyint fi àœouieufe, qu'elle ne L'Empereur fit appelles là Elle, qui
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aûflî-tôt auprès de lui, car elle avoir été
avertie pourquoi l'Empereur l'avoir man-
dée. Quand elle fut venue en fa préfente,

lui dit : Ma chère filie, il, faut me pro-
mettre ,de faire ce que je vous dirai. Sire,
e ne puis rien vous refufer de ce qui peut

vous faire plaifir. Ma fille r dit PEmpererr,
fuis charmé de votre ïéponfe, je vous
fait appeller pour vous dire que n'ayant

que vous d'héritière dans mon Royaume,
je defixe vous marier avec Ide , pour qu'il
maintienne & défende mon Royaume du-
qnel vous devez hériter, je veux qu'il fort
Roi & vous (Reine après ira mort. Sire,
dit Olive, je fuis prête à fatisfaire vos
volontés. Je remercie Dieu des grâces

me fait en ce jour, en me donnant
celui que j'aime le plus an monde j elle
fe mit a genoux devant-l'Empereur fon père
& le remercia de fa bonne intention pour
elle ; elle Le leva enfuite, 8c l'emtraflà en
lai ûifant : Mon très «cher père, je vous
prie de ne point retarder notre mariage,
car j'ai appris qiflde avoit deflêin ds s'en
aller. Quand les Barons l'entendirent, ils
ne purent s'empêcher de rire ; l'Empereur
dit alors , appproches Olive , venez fian-
cer avec Ide votre futur mari. Pour les
grands feryiçes que vous, Ide ,m'avez ren-
dus, je vous donne ma très-chère fille en
mariage & la polfofllon de mon In-pire
après ma mort. Quand Ide eut entendu
l'Empereur, tout fon fang fe glaça dans
fes veines, elle perdit contenance & trem-
bla de tous fes membres, elle prioit Dieu
de vouloir bien la confeiUler fbr ce qu'elle
avoit à faire. Elle difoit en elle-même ,

Je vois bien que je ferai contrainte d'ac-
cepter la propofition , ah ! mon père ,
votre indigne amour pour moi, me caufe
bien des malheurs, je ne puis éviter dfêtre
découverte par la fille de l'Empereur , &
«3$ pouffai leur échapper, D'ailleurs, G

O I R E
je déclare que je fu's file , peut-être sass»
droient-il$ à mon père le lieu où je fuis.!,
afin qu'il m'envoie chercher ; cependant ,

puifque les ehofes font pouflees à un
point, j'épouferai la ,fille de l'Empereur,,
Si je poffedrai fon Royaume , je ferai ca
que Dieu me cetifeiUeja# Elie dit enfuite
à l'Empereur , fixe, puifque e'efi votre
volonté de me donner votre filie en ma-

riage, je fuis prêt de l'accepter. On les
conduifit alcrsàTEglife, où ils fiancèrent
& furent mariés tout de fuite, dont il y eut
de grandes rijouilfacces dans Rome; au
fortir de l'Eglif , ils retournèrent au pa«
lais , où l'on avoit préparé un magnifique
fefïin. Le détail des fêtes St des divertif-
femens qu'ily eut, feroit trop long à faire;
mais on peut dire avec vérité , que depuis
la fondation de Rome, on n'avoit point
vu dans cette ville, d'auflî grandes ré-
jouifîances , comme il y en eut à l'occafioti
du mariage de ces deux demcifeSles, dont
on croyoit que Tune étoit un Lcmtreu
Quand on eut foupé, on conduif t dans
leur chambre les deux den oifeiles ; oa
coucha O ive.j Ide ferma la ppr-e, afin
que perfcnne ne put les entendre, puis ,
vint au lit & fe coucha fur le bord, 8t dit
à Oliye, que Dieu vous donne une bonne
nuit, maïs n'attendez rien de moi, caf
je fuis indifpofé ; elle embialTa Oliye, qui
lui dit : Mon très-cher ami , vous êtes ce
maintenant ce que j'ai de plus cher dans
monde , & afin que vous" ne gonflez prr
que je defire que vous fafîiez ce qui fe tait
entre l'homme 8ela femme, je fuis con»
tente de m'en déporter pendant quinze
jours, car je vous crois fi honnête, que je
n'appréhende nullement que vous maCquie»
à la fidélité inviolable que vous m'avez ju«
rée. Ide lui répondt, Belle, je vtudrois
bien pouvoir faire votre volonté j il* pa6
fèîtçii ainfile refie de la nuit às'®nd>raCpf
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L® lendemain, ils fe levèrent 8t on leur
§i mettre de riches habillemens, puis ilsils vinrent au palais, & dès que l'Empereurvit fa fille Olive, il lui demanda, aprèsl'avoir bien coaiidérée , eh bien 1 ma fille,
comment êtes-vous mariée l Sire, lui ré-
pondit Olive , ainfi que je le deGrois, car
je crois que j'aime ,sIjdfe encore plus que
vous qui êtes mon père. Cette réponfefit rire tous les Barons qui étoient affem-
blés - Les fêtes durèrent hu't jours, & cha-
©un fe retira enfuite où bon lui fembîa.
Quand les quinze jours furent écoulés,Ide étant couchée avec fon époûfe9 n'o*foit approcher d'elle; mais Olive fut bien
fâchée, & dit tout bas : que je fais malheu-
ïeufe de m'étrfc arrachée à ua auffi bel
homme ! puis elle s'avança vers Ide pourfàvoir le fujep de fon filenee. Ide fe mit
à pleurer 8c lui-demanda grâce; elle lui
raconta lé- fujet pour lequel elle avoit dé-
guifé fon fexe ; elle* lui dit* qu'elle étoit
femme, & qu'e'Ie s'était fauvée parce quefon père avoir voulu l'époufer malgré elle.
Olive ayant entendu le trille récit de la
malheureufe Ide, en fut bien fâchée, ce-
pendant elle la confola, 8c> lui dit ; Ma
chere amie , ne craignez rien r car je ne
vous accuserai pas, Sepuifque nous femmes
époufées, je vous ferai fidele * je pafïerai
ma vie avec vous, puifque c'eft la volon-
té de Dieu. Gomfne elles patloient parti-
eulièrement , il y avoit dans une chambre
voifine, un jeune homme, qui ayant en-
sendu leurs propos ; alla auffi-tôîau pa-
kit, & rapporta à l'Empereur tout ce qu'il
venoit d'entendre. Cette nouvelle défa~
gtéable fâcha beaucoup l'Empereur, qui luidit de prendre bien garde à ne pas fe
contredire dans une de fes paroles. Le
jeune homme lui répondit : S re, faites»
moi trancher la tête, fi la chofe n'efl pas

«e vous l'ai rappoïtée» L'Empereur
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voyant la fermeté avec laquelle Je jeunehomme foutenoit ce qu'il avoit avancé 9fit appeller fes plus proches Barons & leur
raconta tout ce qui s'étoic palïe ; ils ne
pouvaient s'imaginer que cela put être ,
a cauie de ion gra^d courage. L'Empereur
pour mieux s'en aflurer, imagina de faire
préparer un bain, Se quand il fut"prêt, il
envoya chercher Ide , qui ne fe méfioit-d®
rien, quand ide fut arrivés dans la cham-
bre où étoit le bain , il lui ordonna de-fô
déshabiller pour fe baigner. Ide fut bien
furprife Se dit à l'Empeieut : Sire, je vous
prie de vous en déporter pour cette fois,je n'ai pas même coutume de le faire.
L'Empereur lui dit qu'il ne s'en dépor-téroit pas & qu'il fabok fe déshabiller , carfi; ce qu'on lui avoit dit étoit? vrai, il îtferoit mourir avôc fa flUe. Ide vit bien
à> ces paroles qu'elle étoit perdue, elle f«
jetta aux genoux de l'Empereur, en luidémandant grâce & le* priant d'avoir pitiéd'elle ; alors il envoya chercher; fes Barons
qui fe promenoient par le palais y Si qi|étoient tous bien fâchés du malheur de
la pauvre Idè r quils aimaient beaucoup
par rapport à fa valeur. Ils vinrent auprèsde l'Empereur , Sey trouvèrent* Ide quiétoit à genoux à fes pieds, 8c qui fondoit
en larmes ; l'Empereur leur raconta tout#la vérité du fait, pourquoi il fallut quejuftice en fut faite. Alors elle fut con-
damnée par tous les Pairs Si Barons de
Rome,.à être brûlée. Ide était à genoux,attendant fon jugement Se ayant les mainsétendues vers le Ciel, priant Notre-Sei-
gneur Jéfus - Chnll de recevoir" fon ame
dans fon Saint Paradis. Olive après avoirperdue Ide , fut mariée à un Prince qiàdevint Empereur. !* On lea nommera Ide ,même fils du Roi Florent. Ils eurent ua
fils dont il fera parlé daus fîâte de çytfyhidqiîfj
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eut grande joî«, maïs peu après l'Empereur
& fa femme furent où le Roi étoit couché,
il* fe mirent à genoux devant lui , quand il
les vit il ne leur put rien due, a'ors leur
St ligne qu'auprès de lui approchaient, ce
qu'ils firent, il les baita p&r grand amour,
& leur dit que bien fuflènt venus en fon
Royaume , fi de la grande joie.vous vou-
lois parler, trop vous pourtois ennuyer ,
par quoi retour«ons à parler du noble
Croiflànt qui étoit reflé dans Rorne.
Comme le noble Croiffant futJi large qu'il

donna tout le tréfor que fon pere lui
avait laijjéji bien qu'il n'avoit plus

rien&f.t contraint de chercher des
aventures avec un

Bientôt après que l'Empereur Irfe &rimpe'rratrice Olive furent partis de
Rome, Cro:flant leur fils, crut& àroanda
en veruis, il fe diverti foit Se prenoît fon
plaifr en toutes maniéré ,"il faifoîr crier
Joutes ? faJf it des preiens aux Dames &
aux Cheval ers. Nui ne parlo t de lu? qu'il
n'emporrâc quelque den ; il prenoit pia:fir à
donner , il étoit aimé de tout le monde ,
mais plufieurs anciens difoient entre eux, fi
Ooifiant notre jeune Prince fait ainfi Ion-
guement, le trétor que l'Empéreùf fon pe-
re lui a amafle pourra bien diminuer , &
ceux qui maintenant le fuivent de fi près,
le laifferont aller 8c l'abandonneront quel*
que jour , ce qui arriva , amfi que ci-
après pourrez ouir ; car il donna à tel qui
lors étant pauvre, quand il fut riche, né
lui voulut pas donner do pain à manger.
1! fut fi généreux que tout le tréfor que fon
fet£ lui avoit laifle, il donna tant du fien,
qu i! fe trouva fans aucun bien & fut dé
laîiTé de tous ceux qui l'avoient feryi. Cota-
me il n'avoit plus rien à leur donner r ils
fe tournoient d'autre part quand rencoa-
trer le Revoient , il s'en apperçut trop
lard & il ca eut «a fi grand chagrin,

îOîRï
qu'il voulait s'en aller du Palais, s-Én de
chercher aventure , car il vit bien qu'après
avoir tout donné, il ne trouvoû pas ua
homme qui vou'ut lui prêter un feul de-
nier ; tle ce qui lui étoit reffé , il en
acheta deux chevaux , monta fur l'un
fit monter fur l'autre fon domcCique qui
avoit derricre lui une petite malle dans
laquelle étoieut fes habits , car il n'avoit
en bourfe que cent livres d'argent pour
faire fa dépenfe. Un matin il foi rit de Ro-
me pour n'être point vu & il marcha fl
bien par fes journées qu'il s'éloigna de la
Ville de Rome. Nous parlerons de lui
quand il en fera tems

Comme les Romains mandèrent an Roi
de Pallie quil vint h s gmïvërrier 7 par-
ce que Croi ent qui éteit trop jeûne y
avoit donné tout jon tien} cornmJ
Quiemart vint & ils le reçurent poui
leur Roi.

APrès que Iss Barons & les Sénateursde Rome furent avertis que ieûi5
drouurîer Seigneur Croiflànt e oit parti
de la Ville & qu'il ât7oit dépenfe tout ion
bien, ils tinrent aflêmblée au Capitele,
gù l'un d'enrr'eux dit que maudite ètoit
là terre gouvernée par un Seigneur trop <
jeune , comme on a pu l'appercevcir par
notre jeuae Seigneur Croiflànt qui a tout
dépenfé & donné le grand bien que fon
pere lut avoit laiiTé ; il difoit qu'il auroit
bien mal gouverné fon pays , puifqu'il n'a-
voit pu garder ce qu'il teaoit fi bien en-
fermé dans fes coffres. Et pour cela je fui»
d'avis que nous envoyons par devers 1«
Roi Guiemart de Pallie qui a intention
de nous venir àfiiéger, parce qu'il frit
bien que nous fortunes fans Se'gheur, &
pour ce fujer, mon avis eft que par de-
vers lui ambafiàde de noble f«t envoyée £

D %H U © N D I IORDIA UX.
^ ^priant que vers la Ville de Rome il vou- qu'ils re partiioient point de.là aupsravaalut venir, qu'ils lui renderoient obéiflance. qu'ils n'euflent pris la Ville , & eulTentIl vaut mieux y aller à piéfent, pour qu'il fait mourir le Conte Remond. Quand

ne nous feflè aucun dommage. Ceux qui Croiffant eut entendu ces nouvelles, il feétoient-là l'approuvèrent, ils dépêchèrent raflura , reprit eourage & fe mk dansvers lui & il reçur très-bien i'Ambafla- l'idée qu'avis lui étoit que les Sarrafinsdeur , il vint a Rome où ils le recon- s'en iroient leveroient le fifge avantnurent pour leur Seigneur. Auparavant d'arriver. Apres que lui & fes chevauxfon entrée dans Rome ; ils allèrent au- eurent mangé , il monta à cheval aveedevant de lui en grand triomphe & l'sme- fon domeliique & ne ce fia de ma. cher juf-
ncrent dàns la Ville au fon des trompettes qu'à Nice, où il arriva fur ie foir (ansqui marcHo ent devant lui iufqu'è ce qu'il être apperçu par aucun des sffegtans,vint delcendre à l'Eglife de S. P erreSe car pour lors ils étoient retirés de s fearsbaifa le* Reliques iur lefqutl es il fi< fer- lentes 8c pav'llons , parce qu'tnvironment tel qu'étott la coutume ues tmpe deux heures sy nt que Cioifltut arts â-à
reurs & des Rois, 8c de défendre & gar- la Ville, les Sarrafins & ceux de la Villeder Rome & tout l'Ettpre , puis après s'étoient efcarmouchés, dont ils eto entil vint au Palais © < il Fu reçu en grande tous iflen las & accablés , tuai par le côtéjoie, des noble; & du p**up,e & gouver où Cro fiant af iva , il n'y avoit aucuns
na Rome en pai* & bonne juibce* Nous Sar ai es , ii fit tant qu'il vint à la porte ,vous mmrong 3 . ai er de rui &: retour- U haut eda au Portier que ded?ns le laifla
ntron. .\a tob e CtoiJaat.

, entrer, -le Portier voyant qu'il ri'étojt quelui deuxième, &>que c^ctoit un Çtrérien,Comme Cr v?*t à Nice en Provence le laifîa entrer fans ai cun refus, quandvers l" Corn e Rcmond <rui était;-affie'géCroiflàntfè_ vît dans la Ville fans aucundes Sarraji'.is, ds t honneur qu'il lu fit danger, fir content & arma dans un des
en lui. donn nt jon cctjque & le ; ai, ont bons lo&ià de la Vide où il défendit 8cCkivahet, & de là jahu/ie que Le jilsfoupaayeefon hôte, parce qu'il étoit déjàdu Comte avoit contre lui.taripour aller à la Cour. Il y aUa le len-

demain matin & y trouva le Comte Re-
A P»es que Croiflànt fut parti de Rome mond qui deviioit à fes Chevaliers du feaJt\aveé fon donetb'que, voyant qu'on de la guerre. Quaad Cruifànf fut entré il

ne tenait déjà pius compte de lui, parce falua le Comte & tous les Barons qui yqu'il n'avoir plus rien du tout à donner . il étoîent ; le Comte voyant le jeune vaflàl ptraverfa la Romanie & la Lombardie St le ccnfidcra & il lui fembla que jour de
pafià le Piémont & le Dauphinc ; quand ia vie rfavoit vu de plus beau que celail fut arrivé dans la Ville de Grenoble, on qui l'avoir fa ué , parce quepuiflTant étoit;lui dit qu'il y avoir en Provence un Corme il pafia avant, vint prendre Croiflànt parqui fe nommoit Rembnd de S> Giles, qui la n àm, lui demanda qui 1 étoit & com-
étoit a fïégé dans Nice par le Roi de Gre- ment il avoit nom. Sire dit-il, mon nom
nade & le Roi de Belrnarin , lefqueh nuit efl Croiffant. Le Comte lui dit : Je fuis
& jour donnoient de très-grands aflauts bien charmé de votre arrivée , cela meà la Ville, ils soient |uré& frikfeï«cot feit pùifiï# et* il efl ^ijourd'hui néecf-
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faire d'avoir avec moi un Chevalier pour arriva fi bien que les Chevaliers no<u~
«'aider. A votre air vous me femblez veaux étaient au doutez & la quinzaine
être homme par qui grande ehofe devrait dreffée où ils devaient s'aller éprouver,
être faite, car de votre âge n'ai point vu Le Duc Calabre 8t te Comte R inond le»
yaflal qui plus eut dû faix s craindre û en- frere les accompagnèrent délirant de voir
ere fes ennemis fe trouvait, pour ee qte le meilleur aflaut , le Duc demanda au
je vois à vos habilîerpens que pas n'êtes Comte, qui éimit le jeunèVafîaiqui auprès
chevalier, je vous le ferai afin que votre de fon neveu chevauchoit, parce que plus
çroueffe (oit connue, vous voyez que de* beau ni plus pûifiànt avoit vu. Frère , lui
vant cette Ville font loges deux Rois qui dit-il , comment étoit venu pour honteux
font ennemi^ de notre foi, lefqueis au pîai- acquérir , mats qui il étoit ni de q -elle fa-
(ir de Dieu j'ai intention que demain les mille, il ne favoit. Quand iis fuient ve-
combattrai ; j'attends en cette nuit mon nus au lieu où la quinzaine étoit dfeflee,frere le Duc de Calabre qui amene avec le fils du Comte prit lance & frappalui tr nte mille hommes & quinze mille contre l'eilache fi grand coup quefà lancé
que j'ai en cette Ville, poufquoy Va votre .fe brifa, pu s les aut es y v nrerU qui tous
grand courage qui vous a engagé à me eflàyeren|; les uns rompi.ent ie^rs lances,venir ferv r , tel honneur vous ferai que je les autres! tomboieat par terre pat la force"
vous donnerai mon enfeigne à porter, & fi de lents coups ; niai il n'y en eut a /eu*
tant eil que vous %!icz ce qu'il me pirira, qui eut fait remuer l'elkche Quand Croif-
yousn aurez pas perdu vos peines. Sire, dit f&nt vit que tous s'éteint éprouves poufCrotfïant f Tïiça me fafïe cette grâce que xênverfer entièrement i'eftache , il avoit
demain à lui & à voua puific faire teller- pris une groffe & forte lance laquelle ilvice que ee foit le bien de la chrétienté & eaiflà & piqua fon cheval avec une refle
de vous, car jamais ne fera heure fi par vous force , qu'avis étoit à < eux qui étoient-là,fuis fait Chevalier, que tout le temsde ma que tout dût fe rompre , il attaqua l'efta-YÎe ne me doive rebuter, dors Se Comte che de telle force qu'il abattit tout en un
«opella fon fils qui n'étoit pas encore Che- tas, ceux qui étolent préfeas furent fur-Vaiicr ,sinfi que plufieurs autrss lefqueis il pris , le Comte Remond dît au Duc de
lit Chevaliers, leur donnant l'accollée SeGa'abre , qu'oneque plus beau coup n'a-dit à Croiflant: Vaflal , je prie Dieu que voit vu & que bien étoit à craindre celui
telle force te veuille donner que demain qui ce coup avoit fait, bien prife fut des
puilfe gagner la bataille. Sire, dit Croiflant Dames , fur-tsut di la fille du Comt®
Dieu me faffe la grâce de vous récompen- qui étoit belle Demoifelle , mais le filsfer de l'honneur que vous me faites aujoui- du Comte en frit bien fâché & prit une ûd'hui, car, quant à moi, moyennant la gra- grande averûçn contre Croiflant uu'iî eut
ce de Dieu , ferai fi bien demain que bien voulu courir fur lui pour le détruire,
vos ennemis œaud'ront l'heure qu'amfi Quand Croiflant eut frappé fon coup, ilvous font venus alfrllir sainficomme ils s'en retourna vers le Comte, le quel lui ditétotent en ces devifes, le Duc de Calabre doucement : Creifant, Dieu veuille aug-enrra Jaisla Ville 8c vintdefeendre devant menter votre valeur, ma?» je vous priale Palais, delà joie que le Cômte eut, ne humblement que me veuillez dire qui vousv@u§ m Bni meoèoB à préféra, j«Mis il êtes Se d# quels pareue, «pje fais quf
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vous êtes iflu de noble famille. Sire, dit
Çxoiffant, puifque la veriré voulez favoir
de mon fait, (ans tien manquer je vous la
dirai, fâchez que je fuis fils deTErape-
reur de Rome dont je fuis parti pour un
rémord que je n'ai pu fupporter , ainfi je
vais par le monde pour chercher des aven-
tures telles qu'il plaira à Dieu me les en-

yoyer. Quand le Comte entendit Croiflsnf,
il fut bien joyeux & en loua N.vSeigneur
fit lui dit : Beau fils, foyez le bien venu,
|'ai une fille belle &' aimable, je veux que
vous l'ayez en mariage , & tant de terres
Se Seigneuries que jamais n*aufèz pauvre-
té. Sire,.dit Croiflant, fi belle oflre je
ne veux refufier, mais avant que jamais
prenne femme , mon vouloir eft de mon
honneur exaucer & que renommée foit de
moi comme a été de mes prédécefleurs &
fcuffi que Terres & Seigneuries aye con-
quifè» , après ces paroles dites. le Duc de
Caiabre Se le comte Remond prbtnt en-
îr'èux deux , le valeureux Croiflant parles mains , ils remmenèrent dîner au Pa-
lais * ils vinrent éhfuite daus la Salie où
tous les Barons étoient, alors Croiflant quidefiroit de fe trouver en un lieu où fon
courage put briller, par'a tout haut & dit
au Comte Remond : S,re , vous fôvez déjà
fcien que les ennemis de Dieu & les vôtres
vous tiennent aihégé en votre Ville & il
eft uè «-détail onnable de les y fôuffrir fi
îong-tems , fans leur avoir fait quelque
tour ou attaque -, & po r ce je confeillerois
"u'avant que je puifle connoltre de votreItat 8c de votre ce , ni quels font
yos gens, il feroit bon que dès mainte-
aant lès ailirns attaquer, ordonnez vos

; chefs & vos- capitaines poux conduire &
guider vos hommes, afin que cmand vous
lerez forti, leur rerez favoi/ votre venue ,
enfuite nous les furierons de fi près, qu'à
grand peine leur donnerons-nous le loifir
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de fe défendre. Quand le Comte Remond
& le Duc de Calabre entendirent Croiflant
louèrent fon cenfeil, ils ordonnèrent leur
fait & choifirent ceux qui devoient con-
duire les bataillons, ils fonirent enfuite
de la V file avec leurs gens.

Comme Croiffant gagna la bataille
par fon grand courage périrent tous les
Sarrcjîns dont le Comte Remond Sr
fon jrere furent bi.n joyeux.

QUand le noble Comte Remond futhors de la. Ville , il ordonna trois ba~
taillons ? il donna le premier à conduire à
Croilïamt Se lui dit ; Vaflal, je vous prie de
montrer aujourd'hui que vous êtes iffu de
famille d'Empereurs Romains, & de la no-
ble lignée ce Huon de Bordeaux, car j'ai
grande confiance en la force de votre bras,
il me femble que mes ennemis foient déjà
devaoc moi. Sire, dit Croiflant,/je fierai
tant au pïaifir de Dieu , que nos ennemis
n'auront le loifir dé difputer la victoire.
Il donna le fécond g fon fils 9 en le priant
de montrer la valeur dont il étoit pourvu®
Il conduifit le troifième avec le Duc de Ga-
labre, chaque bataillon étoit de-quinze mille
hommes. Le comte envoya un meiTager à
l'armée des Sarrafins pour annoncer fon
amvée f le meflager ayant fait fon rnelfa-
ge, retourna vers le Comte Remond auquel
il raconta toute l'affaire : après que le mef-
fager eut parlé, Croiflant dit : Sire , je
vous prie de dire quelles armes portent
les Rois payens, afin que je les connoïfle ,
car plutôt les chefs feront n^orts , plutôt
leurs gens s'enfuiront ; aï ors le comte en-
le^gna les armes des Rois à croiffant ; Sire ^

dit-il, pulfque j'en fuis averti , jamais je
n'arrêterai jufqu'à ce que je les a5e reh-
contrés. Alors les Sarrafins qui virent bien
yenir les chrétiens commencèrent à jetter
un fi haut ai qu'il n'y eut fi hardi qui se
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Sarrafins approcher , il fit hâter la bataille louer Mahomet, fi je puis m'e* venger »& quand il fut prêt, il baiCa fa lance qui alors il baiifa fa lance 8c frappa Croiffantdroit très-forte de laquelle il frappa le fils au milieu de l'écu , de fi grande force, quedu Rof de Belmarin, tellement que fa la lance rompit, pour la force de coup nelance lui paflfa outre le corps, il tomba branla Croillant, somme fi c'eut été un
mort par te?re, quand Cro-ff* ît eut tué rocher. Groilfant, irrité du coup, abandonnale fils du R-o: Belmarin, il vit devait lui le la bride de fon cheyal, & leva fa bonne
neveu du Roi de Grenade qu'il renveih épée dont il frappa le Roi fur le coin de
par terre ii rudement, qu'en tombant il fe fon calque, qu'il abattit ; tout le coup
sompit le col , quand fa lance fat rom- tomba comme la foudre , il atteignit le
pue, il m e i'e'pée à la main dont il abat- cheval de fi grande force qu'il la renverfa
toit les Sarrafins & en faifoit fi grand car- par terre, & fat force au Roi de tomber^
nage, qu'il n'y avoit nul fi hardi qui osât 11 fut 6 étourdi du grand coup |uil a oitl'attendre. La nouvelle vint bientôt au Roi reÇuj que s'il n'eut été âufii- tôt ftcouru
de Belmarin, que fon fifs étoit tué par un pAD les gens, le noble Croiiiarir lui èaî
Chevalier , qui, par la bataille faifoit mer- tranché la tête, les Pâyèri* & Sarrafins re-
veilles ; quand le Roi entëndit <a mort dé montèrent leur Roi & coururent fur C roif-
fon fils, il fit ferment que mieux aimoit lanc pour le faire mourir, mais ae près ne
mourir que famort ne tut vengée; Alors l'olô ent approcher li appeirçut le grandil vint à la bataille, & trouva le Se'néchal Amiral d'Lipagne, & iu; donna un fi granddu Duc, il le frappa de fa lance par l'écu, coup d'épée, qu'il le fendit jufqu a la poi-de telle force quJrlne le put garantir que trine, St tomba mort enne les pieds des
tout outre le corps elle ne lui ptfiât. chevaux. Très-grand demi en eurefit ie«
Alors la bataille recommença de nouveau, Payens , fur-tout le Roi de Grenade
bien faifoient Provençaux & Calabriens, qui y étoit préfent, lequel quand Crqifijmc
le Comte Remond le jetta dsns'la mêlée, le vit en fut Joyeux , il approcha de lui
Il rencontra dans fon chemin l'Amiral des & lut donna fur le ca-que un fi grand coup
Cordes, il lui donna un fi grand coup d'é- qu'il le fendit ju'qu'a la poitrine , Se tomba
pée qu'il le fendit jufqi'aux dents, enfaite ledit Roi mort par terré; pais, vint à celui
Il vit le Roi de Grenade , qui faifoit grand qui portait l'étendard des Sa'raim, auquel
carnage de fei gens \ le Conte Remond étoit peint le portrait de Mahomet , il lui
prit une lance ,& vint à rencontre f il Taf- donnà un coup de revers de la borne
fena fur la bouche de fon écu, tellement épée entre le cou & l'épaule, tehemen que

?u'il tomba au milieu de fes gens , & le luiahttrit la rite. Quand les Sarrafins-v* refit<®mte l'auroit tué, fi fes gens ne l'eufleat leur Roi érendu mort, k l'étendard où ils
fecouru» D'autre part, Croiflant vit venir dévoient fe rallier, renverfé par terre , le
devant liai le Roi Belmarin, qui le cher- courage leur faillir, 8c commencèrent à
choit par les rangs , pour fe venger de îa perdre place. Croifiant qui ne penfoit qu'à
mort de fan fils. Quand il vit Groilfant, pecir & mettre à mort tous es chefs, vit
qui alloit confondant hommes âf^chevaux, ptlTer devant lui le Roi de Beirrarn 5 tu-
Se que nul n'étoir qui lui vut refiler, il quel il d tnna un f grand coup d'épée qu'il
â'éccia haut à GroilTaat, Je lui dit ; ô faux lui stbttril toute l'épaule donc la gr«ad«
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attendant q'JG l'heure fut venue pour lui tourna à la main, il vit par-là queaccomplir leur cruelle entreprife ;comme Croiflànt étoit armé , dont il fut bienfâ-
ils en parloient, il y ayoit en une chambre ché ; alors lés dix compagnons frappèrent
un jeune Ecuyer qui entendit l'entreprife, Croilîint, mais ils ne purent lui faire de
il revint & jura que far» vis il ne s'arrêterait mal. Alors Croillant, l'épée à la main, fauta
que jufqu'à ce que la chofe fat racontée à far eux , quand le fils du Comte le vit9 laCfoiflàat, pour qu'il ne fut furpris. Il vint frayeur s'empara de lui ; il crut frapper,auprès de Croillant & lui fit récit de toute mais il ne le put, car Croiflànt fe mit de-
ïa trahifon. Quand Croiffànt entendît FE- vant lui & le frappa fi rudement, qu'il le
cuyer, il devint plus rouge qu'un charbon, fendit jufqu'à la poitrine. Les autres qui& dit que faniats il ne poarroit croire étaient avec lui avaient tué FE cuyer de
qu'une telle trahifon fut tramée, par un Croiflànt, dont il fat bien fâche'; il attaquafi noble homme , pour vouloir donner la endéfefpéré, en tua cinq en peu de tems,
mort à celui qui ne lui a pas fait de mal. les autres fe fàuvèrem le plus yîte qu'ils
Sire, dit l'Ecuyer, je ferai votre plaifir, fi purent, dans une chambre, fans ofer y faire
vous d'y remédiez vous êtes perdu. Quand - le moindre bruit»
CroifFant l'encendit, il eut bien peur Sedit
«a lui-même qu'à perfonne n'eu pârleroit, Comme Croiffant partît de Nwe à pied,
«naisqueGqueiquual'àttaqioit,il lui don- armé de fon épée y & comme le Comte
lieroit un G grand coup de fon épée qu'il le regretta fort fils & fit pourfuivre Croifitueroit. Après qu'ils eurent loupe, plufieurs , mais ils ne le purent retrouver #ébattemens il y eut en la lalle 3 Se enfuite s'en retournèrent.
le tems de fe coucher étant arrivé, le
Comte Remoad fit conduire Croillant dans fePrès que Croiflànt fe vit ainfi entre-
une riche Se belle chambre en laquelle étoit il, pris , qu'il avoit occis & mis I
un lit bien paré. Croiflànt vint dans cette mort le fils du Comte Remoad, il eut bien
chambre accompagnéd'Ecuyers, qui, après peur, car il favoit que fi dudit Comte il
qu'ils l'eurent amenés dans fa chambre , étoit pris, il feroit en danger de mort, ilfe retirèrent fe le laiiîereat tout feul avec partit vîtement du palais, mais quand ilfon Ecuyer. Croiflànt le fit coucher dans vint aux écuries dans lefquelies étoit fon
un lit féparé du fien, Sene voulut pas lui cheval, il trouva une grofle chaîne de fer
dire fa penfée ; il lui recommanda feule- qui fermoit là porte pour qui la nuit ou ne
ment de ne pas fe déshabiller, pour lui, put les tirer dehors. Quand il vit cela,il prie les armes > mit fon épée à fois côté, II fut bien furpris 9 & dit : O grand Dieu !& fecoucha dans fon lit, il fe cacha bien daignez m'aider de votre grâce , je ne vois
afin que les armes ne fufleat pas apperçues aucun moyen par où je puiife m'e mpêcher
par ceux qui dévoient de taét. Alors le de fabir la mort; hélas ! je penfois être ma-fils du Comte entra dans la chambre tout rié à la fille du Comte , mais la chofe efîarmé fe l'épée à la main, avec dix corn- différente, car j'ai tué fon frère. Alors
pagnons qui teioient dans leur main chacun Croiflànt commença à pleurer, & mit
an grand couteau d'acier; alors le fils du à marcher dans la ville. Il ne s'arrêta pas
Comte leva Fépee & frappa fur le cafque qu'il ne fut parvenu à une des portes | ilde Croi finie un fi grand coup que l'épée appela le portier, 8c lui dit que la p-rre

ouvrit

DE HUON DE BORDEAUX. r* f.uvrit, que befoin étoit d'aller à fes af- le Comte entendit les larrons , pas n'étoi tfaires. Le portier qui étoit bien exaél lui merveilles 9 il fut courroucé de la etfcoft 'répondit qu'il perdoit fon tems, Seque la ainfi arrivée , il vit la chambre où fon fils
Îjorte ne feroit ouverte que I2 Soleil ne étoit étendu mort. Quand il i'apperçur^ d®ut levé ; quand Croiflànt vit que par douce grand chagrin qu'il en eut, il tomba pâ»frnrole il ne vouloit ouvrir la porte, il mit nié auprès de fon cher fiF 9 puis quand il*épée à la main 8c dit au portier : méchant fut reyerHi à foî

, il adrefla fa voi* an Cielhomme, fi incontinent tu ne me fais ou- en diiant : Croiflànt, que votre arrivée Severture, de cette épée que je tiens9 je te votre fecours me coûtent cher ! Alors ilferai mourir cruellement. Le portier ap~ ordonna à fes Seigneurs & Gentilshommes
Îjerçevant que Croiflànt levoit l'épée pour qu'ils fe mi fient à courir aprè le iarr n quie frapper, eut peur & vint auffi-tôt lui avoit tué fon fils, car fi je puis le tenir,ouvrir ; mais il avoit fi peur qu'il trembloit jamais de mes mains n'échappera que jede tous fes membres. Il lui ouvrit donc ne le Lffe mourir. Alors de tous côtésla porte fans réfiftance ; ainfi, Croiflànt a'anuerent les Seigneurs, même Cornefortit tout défarmé , n'ayant mis qu'une s'arma & monta fur le meilleur chevalrobe deflous fon habit de foie, & fbn épée qu'il y eut; il fortit de la ville avec fesqu'il avoit à fbn côté, avec une bourfe gens, qui fe d'AperCerent tous parmi lesqu'il avoit pendue ea fa ceinture 9 en laquelle champs , & demandoient à ceux qu'ils ren-îl y avoit vingt fous de monnoie; ainû il concroient , s'ils n'aveient point vupaflefprit le chemin pour aller à Rome , mais Croiflànt; mais ils eurent beau s'informer,avant qu'il eut marché deux lieues loin de ils ne purent en favoir aucune» nouvellesla ville , cinq larrons qui étoient en une certaines ; ils apprirent feulement qu'unchambre, ayant appris que le Chevalier homme l'avoit rencontré à quinze lieuesCroiflànt étoit parti, fortirent hors de la au-de là , qui s'en al loi c en grande hâte,chamhre, en faifant tant de bruit, que par Qnand le Comte entendit que fa pe netout le palajs l'effroi s'éleva, & même que feroit perdue de faire plus de recherches ,le Roi vint au palais l'épée à la main, & ils s'en retournèrent vers la ville de Nice,trouva les larrons qui lui dirent, que pour bien fâchés Se indignés ; le Comte fur-quelques paroles que Croiflànt & fon fils tout pieuroit beaucoup la perte de fon filsavoient eues enfemble, il fnrvint un débat même de Croiflànt j car, dfoit-il, c'étoitoù votre fils a été tué par Croiflànt, qui, le plus hardi & le plus fàge Chevalier quede fait, à penfée le fit, afin que de votre l'on put trouver au monde, & plût à Dieupays fut Seigneur, à caufe de votre fille qu'entre lui & moi fut fait un bon accordque vous lui ayez promife en mariage, & pour qu il eût ma fille en mariage, & aprèanous n'avons pu venir à tems qrril ne s'en mei mes terres. Il y eut plufieurs de fetfut, mais quand ce vint à la fortie de gens qui lui dirent .« Sire, laiflez-îe aller,la chambre , il tua cinq hommes avec car il reflèmble mieux à un ennemi qu'àvotre fils, lefquels n'étoient point armés, un homme, il efl trop fier & trop cruel „mais Croiflànt i'étoit & reiïembloit à un il tueroit aufll-tôt un homme comme ur»terrible ennemi. autre boiroit un verre de vin, MauditeQuand nous vîmes que nous étions déf- l'heure où il êll né ! alors le Comte Re-«mis, nous tuâmes Ton Ecuyer, Quand aîond revint à la ville, en regrettant la^ÊgàÊÊÊiitÊÊÊÊiÊÊÊÊ^Ê^SSfÊÊÊÊ^^KIÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊtÊÊÊSÊÊÊÊtÊtÊÊÊÊtÊÊÊlÊÊlÊÊÊtÊÊÊli^B^^^^^^^^'^^^
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perte defon ils, & lfrêsie il regretta difant que bien étoit , ils fe dirervj
Croiflànt. Quand il fut defeendu dans le enfiiite, ce gros lourdaut nous eft bien ve-

palais, il fit enterrer fon fils, Se lui fit nu pour payer notre écot. Croiflànt leur
laite le fejyice qui convenoit. Le Duc de demanda s'il pourroit fouper avec eux, il»
Calabre fon frère, les Barons & Che- répondirent qu'oui, ils fe.mirent à table,
yaliers qui ètoient-là furent bien fâchés, & mangèrent y quand ils eurent loupés fit
mais ils ne favoient comme la chofe étoit fe furent bien réchauffés ,ThÔte dit qu'il
allée ) la fille du Comte Rembnd étoit étoit tems de compter- alors les brigans
inconfolablc , tant elle avoit aimé Croif- dirent : Dites-nous combien nous paye-
faut qu'elle eroyoit avoir en mariage. Je rons par tête. Seigneurs, dit l'hôte , vous
ne parlerai plus d'eux & ferai mention de devez douze lois pour tous , perdez à payer
Croifïàot. ce que vous devez pie Capitaine des bri-

gands appela Croiflànt, & dit qu'il falloir
Comme Croijfant arrivaiune petite jouer aux dez pour voir qui paieroit l'é-

ville nommée Florencole , logea avec cor, Croiflànt répondit : Seigueur, il n'eft
des larrons y qu'il tua dans une dif- pas néceffaire de jouer, car à moi tout feu!
pute , & Je Jauva ; & comme il vint à je veux payer; les brigands dirent qu'ils
Rome , où perfonne rie voulut lui donner étoient conte ns Se l'en remercièrent* Alors
un morceau de pain 9 & il fur obligé le Capitaine lui dit qu'il étoit très-bien ar-
de coucher dans le vieux Palais fur rivé pour eux, & qu'il convenoit bien
une botte de paille* que par autre manière parlât, qu'ainfi ne

pouvoit échapper, dit àfes compagnons

QUand Croiflànt fut parti de Kice, & qu'il falloit lui faire laifler fa robe , l'au-qu'il fe vit à pied, il pria Dieu de tre brigand répondit que fies bas & fes
prendre pitié de lui, il marcha trois jours fouliérs lui convenoit la-fer pour le leur
fans boire ni manger qu'un peu de pain demain avoir du poccon. Quand Croiflànt
êt d'eau , il avoit une faim fi grande qu'à entendit les brigands , il fut courroucé 8e
peine il pouvoit fe foutenir ; il marcha G leur répondit fièrement que leur parier
bien qu'il arriva à Florencole, il apperçut laîffaffent, qu'il avoit encore trois fols en
un hôtel qui reflèmbloit à une taverne , & fa bourfe, & qu'il les donneront auparavant
dit que s'il dévoie être décapité, il entreroit qu'ils fe counouçaflent ; alors les brigands
pour y boire Se manger , en payant fon répondirent que, fes raifons .ne lui pour-
écot ; il eut mieux fait de pafler outre , car roient fervir nullement, 8c qu'il faflôit ab-
en grand péril va fe mettre, comme l'on folament laifler fa robe. Alors Croiflànt
entendra ci-après; il approcha de l'hôtel 8c trde colère , fe tourna vers les
vit qu'on étoit fort occupé dans la cuifîne, degrés d'une loge où étoit mîfie fk bonne
il vit dans une chsmbre où étoit allumé épée, dont il fat bien joyeux, il courut
du feu, dans laquelle étoient fix brigands en cet endroit, Se la prenant, il la tira
qui, bien étoient pourvus pour le fouper. yîtement hors du fourreau St s'en revins
Quand Croiflànt vit cela, il entra & de- vers les Brigands, qui, tous les cinq fau-
manda fi on le logerait bien? L'hôte ré- tèrent fur lui l'épée à la main. Croiffant les
pondit qu'oui; alors Croiflànt entra de- voyant, ne fut point furpris , il leva auffi-
$aas, & les brigands vinrent auprès de lui, tôt & bonne épée Se frappa le Capitaine
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quel il emporta la tête de deflusles épaules.
Alors l'hôte comménça bien fort à crier
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fur la tête avec une fi grande force-, que Idef lequel voui reffemo oie bien0i maifftiC
ce brigand fut partagée deux 8e tomba tant de mauvais gouvernement qu'il dé-
mort à terre, & puis vint à l'autre au- penfa tout le bien que fon pere lui aro*'

• * i Iaifle, il donna tant que rien m lui de-
meurt pour iubfifter ; il ma été coûté
depuis, qu'il eft en fi grande pauvreté q ue
l'on ne fait fi jamais îi reviendra. Quand
Croiflànt entendit fon hôte , triflement il
comménça à fe plaindre en di/anr : Hélas l
que deviendrai-je après avoir perdu mon
bien fans aucune efpérance. Néanmoins
il ne man^uoit point le matin d'entendre
la'Melïe , dont ii y eu eut affèz de ceux qui
le virent qui .e reconnurent, mais pas un

i#» fit «aroître. cc oui le eha-
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aux larrons , au meurtrier, mais Croiflànt
ne voulut lui faire ni mal ni douleur ; à
ces grands cris , tous ceux de la ville
forcirent 8c demandèrent à l'hôte ce que
c'étoit y il répondit que c'était un grand
larron fort & puiflant 7 lequel avoir occis
ces hommesp alors le Capi aine commao-
da qu'on le fuivît à pied £te à cheval, fis
partirent biea armés , mais le Capitaine ne

•- —-i—^ ]p> rirem]er ne
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partirent biea armés $ mais le Capitaine ne re tucui ^ui r 9
rïfqnoit guères , parce que le premier ne d'eux ne le fit psroître, ce qui le cha-
vouloir être ; alors de tous côtes, à pied grina, car il le voyoït réduit à la mendicité ;
8t à cheval pourfuivirent Cr iflànt, qui ae il penla qu'il vendroit fa robe , 8c qu'il
tenoit le grand chemin , & outre cela , il y ne fe laifleroit pas mourir de faim- Après

-nr-- nas ^ro^nr fut déoenfé % il s'avifà
tic I® lliUClUil u>vw>«- — w ^

que fon argent fut dépenfé, il s'avifà
d'aller dans les rues, pour voir s'il trou-
veroit quelqu'un à qui il eut fait du bien ,
8c lui demander quelque chofe ; étant forti
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en avoit aflez qui ne s'échauffbsent pas
trop de le trouver y parce qu'à tel mal
recevoir ils n'étoient pas bien prefles, ils
craignoient même de le trouver. Croif- ot iui UUiJtiUiuv* j
fant le voyant loin delà vîHè , commença il leva les yeux, oc apperçut ufi bourgeois

^ r - ~. & Qu'il COimOlC*ant le voyant loin de la ville 5 commença u teva ic» y S S SV y . w*»-. y •— — y-—— ,
k louer Dieu de ce qu'ainfi ctoit échappé q^i ^toit à des fenêtres, Se qu'il connoiG
ans danger avoir eacouru. Il marcha toute foit bien Croiflànt fe tira à part 8c falua
la nuiç Se toute la journée jufqu'au foir le bourgeois , lui difant : Sire, aye» fouve-
"[ù'il arriva dans un bourg , où il fat obligé ni* d'un pauvre malheureux , à qui fortune
le vendre fon épée f parce qu'il n'avoit eft contraire , & qui, autrefois vous a fait

—_ r— n du bien. Quand «e bourgeois entendit
Croiflànt, il le regarda fièrement, & il le
reconnut, il appela fon domeftiq«e Se
lui commanda d apporter un chaudron
piein d'eau 9 le dom; ftique fit ce qnc fon
maître lui avoit ordonné ; alors le maître
prit le chaudron 8c jett* l'eau fur la tête
de Cvôifiànt, dont fon habit 8c fa che-
mife furent ïrès-mouiilés. Crcàflànr, fans

landa à l'hâte, à qui étott rien dire , fe nettoya, puis dit au bourgeois»
a yille, & qui en étoit Seigneur? L'hôte lui que s'il pouvoit vivre long - tems, il lui
répondit que celui, qui en étoit Seigneur feroit payer cette offeafe. Croiflànt qtâ
e no 4imoit Guiemard de Pullie ; mais étoit irrité, dimgea fon chemin vers un
ïuparavant lui, nous avions un jeune vi^ux palais . où long-tems il n'avoit
Seigneur qui étoit fils du noble "Empereur demeuré perîbnne, dontles poirés étoîeo tPU
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joint d'argent pour payer fon écot. Ï1 en-
tra dans une auberge on il logea y & fut
fervi de tout ce qu'il demanda & voulut
ivoir 9 le lendemain matin quand il fallut
partir , ii vendit fon aumôn ère 8e en prit
te qu'il put en avoir; il marcha pendant
tant de jeurs qu'il approcha de la ville
de Rome, 8t vit une auberge où il fe
logea pour pafler la nuit, Se quand ce vint
le matin, il demanda à l'hâte, à qui étoit
■ "• " * ... i T S„;
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fermées, v^7 avoit deux bottes de paille palais, vint fe promener devant le vieuxdéliées,;. 1 le coucha & s'endormit deffus, palais qui e'toit près du fien, il regarda àbien fâch. ? contre le bourgeois, qui ainfi l'entrée & vit un homme qui doimoit,f l'avoit me >uillé ; le bourgeois vint vers il penfa bien que c'étoit Croiffant, car lel'Empereur Guiemart pour le flatter, il le bourgeois lui àvoitdit. Quand l'Empereurfalua en di tant : Sire, je viens vous ap- le vit ; il en prit pitié , il revint dans fonÎrendre que Croiffant fils de l'Empereur hôtel, 8c commanda qu'on lui apportâtde, qui', die droit doit être héritier de pain & vin, laque-le chofe à fon corn-l'Empire qutt vous gouvernez, eft arrivé mandement fut faite, puis prit un bon man-tout nudl data?cetteville , il eft comme teau fourré de gris, & ordonna que nul neun mendiant8e paroît fi grand & fi fort le fuivit ; il vint au lieu où Croiffant dor-qu'il paroîtt 'propre au combat plus qu'au- moit, & lui mit le vin &la viande auprèscun autre homme, c'eft pourquoi, Sire y de lui fans le réveiller, puis prit le man-fi vous voralez fuivre mon confeil , vcus teau & en couvrit Cro fiant, & quand illui ferez tr tncher la tête, afin qu'on n'en voulut partir, il regarda à droite & vit{tarie plut. Quand l'Empereur entendit une porte ouverte, il apperçut une grandee bourgeo is , il le regarda bien fière- clar é qui ferto't du dedans, il retourna dement lui dtiant de fe taire , & qu'il étoit ce côte & entra dans une chambre qu'ilun traître ; j e fais bien que par lui tu as trouva grande & belle , il y vit enluiteété enrichi ,'ifc pour ce , dorénavant je te une grande quantité d'or & d argent 9 desrecommande que fi hardi ne fois de repa- pierres pré. ieufes, dont il fut bien éton-foître cev >nt moi; fi chofe eft qu'il fo t né, il avança encore un peu & apperçutpauvre , c'tft dommage. Je lui ai fait tort un image qui etoit d'or très- biillant, &de pofleder les terrés, fins aucun fujet, & auflx grand qu'un enfant de deux ans f 8eje m'en riens coupable envers Dieu ; c'efl avoit a x deux yeux deux efcarboucles quiaujourd'hui Pâques, que tous les Chrétiens jettoient une fi grande clarté 9 que toutedoivent s'humilier devant Norte-Seigneur, la chambre étot éclairée ; il penfa fem-il eil jufte que je m'y rende , & que je porter, & vit deux Chevaliers armés for-£affe tant pour lui qu'il foit content de moi. tir de la chambre l'épee a la main , qui luidirent; Vaffal, prenez garde d'avoir aflézComme VEmpereur dit au bourgeois qui de prudence pour ne pas toucher au tfé-s'étoitmoqué dt Croiffant, illuifit for qui eft ici, car il ne vous appartient pas.p rter à boire & â 7f?anger$ du nj'or Seigneurs , leur dit-il à qu- appartient-ilqiiïl trouva en u ic chambre du vieux donc ? A Croiffant qui eft couché fur unepalais , & de ce qui lui fut du par botte de paille, if eft pauvre & dénué ;les Chevaliers• ainii
9 fi vous voulez favoir à qui ce tréfor

appartient , prenez trois befans d'orALors que le bourgeois entendit l'Em- que vo là, puis retournes à votre palais &pereur, il eut bien peur , 8c s'en alla faites crier que tous les pauvres viennentf rt honteux
, & eut bien voulu he s'être à vosre cour , & qu'à chacun donnerez unpas hâté d'apporter ces roBvelies à l'Em- florin, quand Cru'fiant le faura, pas nepereur, qui refta penfif pour la pauvreté demeurera derrière, alors vous jetterez$ù étoic Croiffant; il defeendit de fon les trois befana d'or l'un deçà, l'aurre là ;
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alors Croifiant viendra & trouvera lefdits couvert qu'il n'ofa emporter ; 8c dit en
befans, il vous les rendra, & par-là vous lui-même qu'il n'avoit rien ; il s'en retour-
connaîtrez à qui le tréfor appartient, en- na en la ville, & quand fEmpereur eut
fuite vous lui donnerez votre fille en ma- dîné , il appela cinq fergens auxquels il
rïage, vous le conduirez ici, & verrez qu'au dit qu'ils allâffent crier par la ville, que
tréfor il prendra ce qu'il voudra , car c'eft tous pauvres, qui, vers l'Empereur vou-
à lui & perionne ne peut s'y oppofer & droiest venir, auroient chacun un florin
fempêcher de l'emporter. Ainfi, fi vous va'ant dix fols, laquelle chofe firent après
faites ce que nous vous ayons dît, vous lefdits commandemens. Par quoi tous les
aurez part audit tréfor. pauvres fe retirèrent vers le palais, Croifi»

îant s en fut aufli vers les aures pour
€ommt les dense Chevaliers, gardes du avoir l'aumône, avec quoi il payeroit

tréfor, dirent à l'empereurGuiemart fôn hôte , & pour ce, s'en alla hâtivement
commme ils f«voient que c'étoit Croif- vers le palais avec les autres, & i'Empe-

fant;comme Croiffant à fon réveil, reurqui étoit là, attendant pour éprouver
trouva du vin & de la viande auprès G ce que les deux Chevaliers lui avoient
de lui ; comme h Roi Guiemdrt té- dit feroit chofe véritable % il tira de fa
prouva & lui donna en mariage fa bourlè les trois befans d'or qu'il jetta fur
fille & Je* t rres ; & des réjouiffanceslechemin qui menoit au palais, non pas

qu'ily eut dans Rome. tous enfemble, il les difperfa çà & là,
allez de pauvres paffèreht par-là , mais ils

UN peu après que l'Empereur eut ©ui ne les apperçurent pas, Croifiant vintles deux Chevaliers , il leur certifia avec les autres , & apperçut entre les pieds
qu'il feroit ce qu'ils avoient dit, il vint des gueux les befans d'or, il les ramaffa8c
au mont d'or, où il prt les trois befans 8c voyant que c'étoit de l'or, il dit ; Hélas 1
les mit en fa bourfe , api es prit congé des fi c'étoit de l'argent, il feroit à moi j mais
deux Cheval ers t 8c en for tant vit encore c'eft or, qui appartient à l'Empereur, einû
Croiflant qui dormoit, il fe donna grandes je vais lui rendre , il s'en vint au priais
merveilles & paflà outre, il vint en lonpa- & dit : Sire, je viers de trouver en che-
lais où il trouva fes Barons qui lui dirent niin ces trois befans d'or que je vous re-
doù il venoit ? mais rien ne répondit; mers, car ils vous appartiennent. Quand
Après que les tables furent mifes, il s'ailit à l'Empereur entendit le jeune Vailal, ii lui
dîner. Ooiffar.t, qui, dans le vieux palais dit: foyez le bien venu, la loyauté qu'a-
ét< t, s'éveilla 8t fe donr a grandes mer- vcz, vous aidera à mettre au lieu où par
veilles du manteau fourré que fur lui trou- raifon devez être ; car je vous donne ma
va, puis il vit qu'auprès étoit une petite fille en mariage, vous la prendrez à fem-
nappe dans Lquel e etoîent envtlopp^'s me f 8c avec ce, vous r ndrai la couronne
pain , chapbns rôtis & perdrix , il vit en- de l'EmpeTeurq i de droit vous appartient,
fuite une groflè bouteille pleine de vin, il CioilLnt ayant entendu le Roi, fut bien
loua Notre - Seigneur de cetre aventure fatsfac, il s'ag n oui lia à terre & le re-
qu'il lui avoyr envoyée, but démangea mercia de l'honneur qu'il lui offio t? le
à fon plaîfiï & s'eaahafans rien emporter Roi qui éto t prudhomme, le prit parla
pas même le manteau dont il ayoit été msua Si le releva ; il l'emmena dans une
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chambre dans laquelle il fît préparer un
bain où il fit baigner Croiffant ; quand il
fut baigné, le Roi fit apporter & lui fit
mettre des habits tels qu'il falloit à un
homme de fon rang. Lors le Roi Guiemart
manda quérir fa fille par deux Barons qui
dedans Ikchambre étoient, laquelle vint au
palais au mandement de fon père , tout
richement accompagnée de Dames & De-
moifelles, qui étoienr fi richement accom-
seodées que c'étoit merveilles.

Comme le Roi Guiemartfit promettre à
Croiffantque dans trois jours il

fierait fia fille ; comme le Roi
mart mena Croifantau vieux château
& lui montra le grand que les
deux Chevaliers lui '

OR, quand le Roi Guiemart vit fa fillevenue au palais, la prit ptsr la main,
Se lui dit: Ma très-chère fille, je vous ai
trouvé un mari auquel vous ai donaee,
c'éft le plus beau, le plus hardi le plus
vaillant Chevalier qu'on puifle voir; c'eft
Croiflant il qui cet Empire appartient, il
eft fils de l'Empereur ldè , lequel lui avoit
laifle cet Empire; mais Croiflant partit
de cette ville en petite compagnie, il
alla fetvir en pays étrangers , & quand
les Baroas virent qu'ils étoient fans Sei-
gneur, ils m'envoyèrent quérir 8e me re-
çurent Seigneur; mais puifque Croiffant
eft retourné , pour acquitter mon ame , je
lui remettrai fon Empire en main fkm en
rien retenir, car je fuis aflez riche , 6l
puiflant, ainfl, mafilie, fi vous voulez vous
épouferez ce jeune Vefïal. Sire » lui re'-
pond:t Cro.l'ant, fi c'eft fon pl&ifir, j'y
confeus, «tr je n'en vis pas de plus belle ;
la Demoiselle entendant Croiflant, fut
bien joyeufe , elle le regarda 8r le trouva
€ beau, qu'elle fut bientôt éprife de lui ;
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plus elle le voit, & plus elle defire foa
mariage. La Demoifelle parla au Roi fon
père, Se lui dit : Puifque votre plaifir &
volonté eft que j'aye Croiflant pour époux,
vous pouvez exécuter votre volonté , car
folie ieroit de refufer cela ; vous priant
que le mariage foit hâté, car fi je ne l'ai,
je renonce à tout mariage , perfonne ne
me mettra l'anneau au doigt, fi de moi &
de Cronflant le mariage ne fe fait. Quand
le Roi entendit fa fille, il lui dit en riant ,
ma nlie , ne peniez pas le contraire ; aiors
le Roi fit venir un Evêque, qm, enfemole
les fiança t & quand les tro-s jours furent
paffés, & que les pvovifîons Se appareils
des nôces furent faites, le Roi Guiemart
les fit prêter ferment, & fur tout fit pro-
mettre à Croiflant qu'au troifième jour il
épouferoit fa fille ; ce qu'il promit Se
jura. Alors, le Roi fans plus tarder, prit
Cfoiflant par la main & l'emmena jufqu'au
vieux palais, pour favoir 8c éprouver (î
le grand tréfor qui y étoit, pourroit être
pris & emporté par Croiflant, tout ainfi
comme les deux Chevaliers lui avoient
dit. Ils allèrent énfemblè au vieux palais,
quand ils y furent arrives, le Roi parla à
Croiflant, il lui dit : beau fils, je vous ai-
me, auffi vous me devez p®rter foi pu fque
vous époufe* ma fille; mais comme j'ai
confiaao* en vous, je vous dirai ce que
j'ai en penfée il eft certain qu'il y en-
viron quatre jours, aiafi que de la Meflè
j'étois revenu, jeiîïappuyai à l'une des fe-
nêtret de mon palais, je regardois l'en-
droit où nous fornmes, je vis que vous
dormiez accablé par la faim & la mifère,
alors pitié pour vous s'é eva. en moi , &
vous apportai vip & viande, & je les mis
auprès de vous 8c vous couvris d un m«n-
teau gris, puis je vous laiflaî tout ceci,
car je n'avois pas envie de vous éveiller,
& conioae je penfoisra'en retourner, je vis

B B H D ON D!
©uverfe la porte de cette chambre que vous
voyez fermée , d'où il fortoit une grande
clarté. Alors je m'avançai & j'entrai de-
dans , & ris un fi grand tréfor que jamais
on n'en peut voir de plus confidérable, puis
je vis un image bien riche que je penfai
emporter ; mais, comme je le tenois déjà ,
deux Chevaliers bien armés s'avancèrent,
dont je fus effrayé , ils me dirent , que fi
j'étois affez imprudent pour y toucher ,
ils me feroieot mourir ; alors je leur de-
mandai à qui étoit ce tréfor ? Ils me ré-
pondirent que c'étoit à Croiflant qui dor-
moit ; ils me commandèrent enfùite de
prendre trois befans , pour éprouver à qui
le tréfor appartenoit , 8c me dirent de
faire une aumône aux pauvres , 8r de jet-
ter les trois befans d'or dans le chemin ,

par où les pauvres devoient paffer, 8c
que celui qui les trouverait , & les met-
ttoit en fa main, le tréfor lui appartien-
droit; ainfi , je vous prie que nous y al-
lions voir, pour favoir la vérité. Sire t
dit Croiflant, j'y confens, ils vinrent à
la porte & la trouvèrent fermée ; alors
Croiflant commença à d re : Seigneurs ,

qui êtes ici, je vous prie de vouloir nous
ouvrir cette porte ; Croiffant ne parla
point que la porte ne fut ouverte ; ils y
trouvèreat deux cheval'ers l'épée à la
main. Croiffant 8e .iemir entrèrent ,

les chevaliers firent beaucoup d'accueil à
Croiflant, Se lui dirent : II y a long - tems
que nous fommes commis à la garde de
ce tréfor fie Roi Oberon, en mous le con-
fiant , nous a dit qu'il vous appartenoit,
8e perfonne n'y a touché que le Roi Guie-
mir ; vous pouvez le prendre , 8c en don-
ner à qui bon vous femblera. Croiffant
fut bien joyeux, remercia les Chevaliers
de ce qu'ils îui avoient gardé ce tréfor ;
ils psr irent, en lui recommandant d'être
bon envers les pauvres t Se fidelle au Roi
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Guiemart fon beau-père ; Croiffant les re-
mercia des fages confeils qu'ils lui donnoient
Se difparurent fans qu'il fut ce qu'ils
étoient devenus ; ils fe raffinèrent eh fai-
fant le ligne de la croix® Quand Croifo
fant vit ce tréfor , il fe promit bien de
n'en faire participans que ceux qui le mé-
riteroient, ce qu'il fit Se s'attacha par-la
beaucoup de monde. Il appela Guiemart
8c lui dit : Je yeux que vous ayez la
moitié de ee tréfor ; je vous remercie ,

lui répondit Guiemart, tout ce que je
poffède eft à vous, je ne partagerai rien
avec vous ; alors ils partirent. Croiffant
prit auparavant des joyaux pour donner à
fon époufe ; ils forcirent de la chambre
du tréfor 8c fermèrent la porte à la clef,
qui leur avoit été donnée par les cheva-
liers. Ils revinrent bien joyeux au palais „

Croiffant vit fa maîtreffe, à la quelle il don-
na les joyaux qu'il avoit apporté de la
chambre du tréfor, & elle l'en remercia.
Du grand tréfor qu'ils apportèrent,

comme CroiJJanr époufa la noble -
moi/elle fille du Roi j &
fêtes que l'on fit.

APrès que le Rot Guiemart 8c Croif-fant furent retournés au palais, la De-
moifelle fut prête & arrangée, on les ma-
ria , enfuite l'on fit un feftin , après lequel
les jeunes Chevaliers joutèrent enfemble ,

& quand ce vint l'heure du fouper , ils
fe mirent tous à table où ils furent fervis
fplendidement, & après «le bal, Croiffant
& fon époufe allèrent fe repofer , le len-
demain ils revinrent au palais , & les di-
vertiflfemens recommencèrent & durèrent
quinze jours, après lefquels chacun partit©
Quelques années après, le Roi Gniemait
mourut après quatre jours de maladie,
Catheiiue £a fiUe 8c croiffant le regretté-



PERMISSION DU ROI

PAR grâce de Sa Majefté accordée le ?ï mas , fignée De Saint -Hiîfâc fcellée ; il ell permis à Pierre GARNIER , Imprimeur-Libraire à Trojrf
faire imprimer en telle forme, marge, caraétère & autant de fois que bc|
femblera , & de vendre, faire vendre Se débiter par tout notre Royaume, pé
le tems de trois années coafécutives , le» Livres intitulés : Hu
Bérdeaux, des Quatre Fils Aymon,Falentin , des
Grand Charlemagne, des Aventures , $fc.avec défenfos ij
Imprimeurs, Libraires & autres perfonnes de quelque qualité & condition qi
(oient, d'en introduire d'imprefiions étrangères dans aucun lieu de notre obéiil
A la charge que ces préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Regiifo
la Communauté des Libraires Se Imprimeurs de Paris, & ce dans trois mri
la date d'icelles , &c.

Régiflréfurh Regijire VI de la Chambre Royale des Libraires & |
it Paris. n*.341,fol.345, conformément aux anciens Réglemens conj
far celui du aE fhtier ijtf M Pstrir,le4
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Ces petites Brochures se trouvent chez BAUDOT, imp.-lib. à Trayez (Aube),
Oiseau, bleu.
Oraison de sîe Tlrigitte.
Oranger et l'Abeille.
Valais de la V engeance -
Parfait amour.

Passage du Niémen»
Peau-d^nfe et fifiobnrion
petit Carnaval et poupée»
Petit vaudeulîiste»

• Petite bavarde»
; ..Pierre de Piot'cnrce.

Pigeon et la Colombe»
Pipe eassée-
Pd'yeucte, tragédie.
Porteur d'eau espagnol.
Princesse CarpiHou.
Prince 'Lutin.
Prince Marcassin.

_

W Promenade à la guitlgùette
Prophéties de Moult.
Quarante Voleurs.
Quatre fins de l'homme.

. Raméan d'or . ...

Récréât ions an coin du fiefù
Recueil de Compliment
Revoe dé Napoléon»
Richard sans peur-,
Robert K diable.
Roi 'magicien.
Roi Mouton.
Saint-Suaire.
Secrétaire des dames.
Secrets du petit Albert.
Secrets d'Albert le Grand
Semions dé Baccbus.
Sermon darréoous.
Sêrittôns en proverbes.
Serpentin vert.
Singe vert.
Stations de le passion.
Stations au st -Sacrement.
551ïg\ Table aux la îoesse,

. Testament du ,yàvviiei\
Tourbillon,
Trépassemeot cle là ierge
Veillées <Tn V-rlige.

Explication des songes.
Expositabti des évangiles.
Fables d'Ésope, (100 %.)
Fantôme et le Fermier/
Fée Anguillette.
Femme mal conseillée.
Femme mecont, du mari.
Feuilles de Bon aventure.
Fille surTéchafaud.
Fille du capitaine aiitrïch»
Frère dépravé.
Gàliien restauré.
Gargantua.
Gaudriole.
Gilles ./Tricot!eau.
Grande danse macabre.
Grenouille bienfaisante»
Gifit elârd (baronJ.
G rî ïgalet.
Qoéfièôn des bestiaux»
Guilleri et ses çompagnon
Heureuse famille.
Heureuse peine.
Histoire de doseph,
linon de Bordeaux.
Innocence reconnue.
J ardin d'amour.
Jargon dé l'argot,
Màn de Calais.
Jean de Paris,
Ieu d'amour (3* cartes);
Jeu dè chiffres.
Jeune et belle? conté,
Juif cirant,

îiampe merveilleuse,
Tjaurette.
Riomiette èt Coquelicot»
Magie naturelle.
Maîtresse fidèle
Marianne, tragédie.
Mari mécontent de>a F.
Méchanceté dés filles.
Médecin des pauvres.
Minet bleu et Louvetie,
Miroir d'Astrologie.
Miroir des femmes.
Miroir du pécheur-
Malice des.femmes.
Malice des hommes.
Mandrin.
Misère de$- boulangers»
Misère des chirurgiens. •
Misère des domestique^.
Misère des maris.
Misère du garçon fcàîUeut-
Nain jaune.
Napoléon au camp de hou-

logKé, prem éré partie,
td, sec on;- de partie.

.Napoléon, Bai. Incendie.
Noels anciens.
Œufs de Pâques,
OEuvres badine» de ?ïrèn

Abbé .Chanti en paradis.
Adroite p îneesse.
Amours de La Vatlièré.
A motfrs dé Lescounbat, v
Amours de Lucas,
Arlequin dans la lune»
Art de tirer les cartes.

Ârythmétiqne (petite).
Aventures de Forfimatus.
Aventurés de Robinsonl
Aventuré^ de Roquelaurc.
Babiole.
Bamboches de Mayeux,
Batailles de Napoléon»
Bâtiment des recettes.
Belle aux cheveux d'or.
Belle et là bête,
Belle Hélène,
Bergère des Alpes»
t ihli- (88 fig. de la).
.Biche au bois.
Biche blanche.
Bonhomme Misère,
j&otthomme Richard,
Bonne petite souris.
Bonne femme sans tète,
./renne mere.

Bossus de Besançon.
/Jouquets poissards.
Brave Toulousain.
Cantique dé saint Hubert.
Cantiques spiritue s.
Cantiq. de s te Suzanne.
Garpillôn (priiïçesse),
Cartouche.
Catéchisme des gr, fiHes.
Catéchisme do ma.tôtjer.
Catéchisme des normands
Catéchisme poissard.
Chansonnier des buveurs.
Chansonnier îïàtio nai.
Chatte blanche.
Chemin du ciel»
Clé du paradis.
Comédie des proverbes»
Confrairié de saint Lâche»
Conquêtes dé Gharlemag.
8 contés des fees. (S fig.)
Conteur amusant.
« ntrat de mariage.
Crime sur crime.
Héjéuners de la râpée»
'Description dès six pets,
îlialogues des amoureux,
Doctrinal de Sapieïice,
Ecole des Pères.
Ecole dé Salerne,

Eloge de Morm.
Enfant prodigue»
Enfàns sans souci.
Escamoteur-
Etrennes aux rihotewès..
Examen de conscience»

Vert et bien.
Vie de Napoléon-
Vie dé saint Antoine* ;
Vie des douze Apôtre e»
Vie de sainte Catherine.
Vie de saint Claude.
Vie de.saint Edioe.
Vie de saint Fiacre,
Vie de st Hubert.
Vic de Jn das 1 scârïote »

Vie. de ste Marguerite»
Vie de saint Nicolas,
Vie de saint Pâtrl.ee.
Visions de Lucifer»
Visions no6inv%xm,


